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TERRE-NEUVE. — LE CANADA. 


Tant que dura l'enfance d'Ivan Hervey, tous 
les amis et les parens du jeune homme blämèrent 
sa mère de l'excessive faiblesse qu’elle montrait 
à l'égard de son fils, et chacun prédisait du mal- 
heur pour l'avenir à madame Hervey et à son 
élève. Quand Ivan entendait ces pronostics, il 
trouvait fort mauvais qu'on se mélât de ce qui 
ne regardait que lui et sa mère : ilne manquait 
pas d’affecter alors plus d'indépendance dans ses 
manières , et une insouciance plus complète de 
cet avenir dont on lui parlait, Ivan n’apprenait 
rien, mais il était leste, courageux, de bonne 
mine, jouait mille tours à ses maîtres, aux per- 
sonnes âgées de sa petite ville; et, comme it 
trouvait toujours quelque rieur prêt à s'amuser 
de .ses sottises, il se contentait de cette sorte 
d'approbation, et fermait les oreilles à tout avis 
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A seize ans, le jeune Hervey abandonna ses 
études ; sa mère et lui ne pouvaient disconvenir 
que suivre plus longtemps le collége était du 
temps bien perdu. Parquoiremplacerait-on néan- 
moins ce semblant d'occupation ? La mère ni le fils 
nes’en mirent pointen peine, On verrait plustard: 
une heureuse circonstance pouvait se présenter ; 
en attendant, Ivan allait jouir de sa jeunesse, et 
sa mère gâter à loisir son aimable enfant. 

D’abordIvan s’établiten effet auprès desa mère, 
etsemblait disposé à ne plus la quitter ; seulement 
il ne pensait jamais qu’à son propre bien-être, se 
laissait choyer avec une confiance parfaite dans le 
plaisir que de pareils soins devaient procurer à 
madame Hervey. T lui fallait des repas selon son 
goût particulier, Si les jours de fête il ne trouvait 
pas ses habits prêts, on l’entendait se plaindre, 
s’emporter contre la vieille servante, chargée seule 
de tous les soins domestiques; et s’il manquait un 
bouton à son gilet, si sa cravate n’était pas assez 
ferme, c’était contre sa mère que tournaient ses 
plaintes. Madame Hervey sentait bien alors que les 
manières de son fils tendaient au despotisme. Elle 
se fâchait, revendiquaïit ses droits abandonnés de- 

` puis longtemps, et s'empressait, malgré ses justes 
reproches, de réparer l'oubli dont son fils se plai- 
gnait. Son humeur durait quelques instans; ele 


ş'avouait que ses amis pouvaient 
contre elle ; mais quand Iyan ' dans 
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son costume complet, toute la colère maternelle 
s'évanouissait devant Pair brillant de contente- 
ment de soi et de bonne santé de son unique en- 
fant. Alors elle s’habillaît à son tour du mieux 
qu’elle pouvait, et se rendait glorieusement à la 
messe, conduitepar Ivan. De là, ilsse promenaient 
dans les allées étroites et encore privées d'ombre 
d’une place, rendez-vous de toute la bourgeoisie 
de la petite ville , les dimanches après la messe. 
11 fallait bientôt rentrer pour songer aux détails 
du diner. Ivan prenait quelque livre inutile, Sinon 
mauvais, et attendait, moitié lisant, moitié dor- 
mant, que la soupe fût établie entre le couvert 
de sa mère et le sien. A table il mangeait copieu- 
sement, buvait de même, malgré les observations 
de sa mère ; et leur repas achevé, ils allaient re- 
joindre quelque société du voisinage, pour se pro- 
mener et s’amuser le reste de l'après-midi, Ma- 
dame Hervey aurait préféré se rendre à vêpres; 
mais à quoi lui servaît-il de conduire son fils à Pé- 
glise ? Ivan était un garçon trop spirituel pour se 
mettre à genoux auprès de sa mère , ou même 
garder une tenue décente dans le lieu consacré au 
culte. Pendant que sa pauvre mère priait à mains 
jointes le Seigneur de lui épargner les maux dont 
elle entrevoyait la perspective, qu'elle s’accusait 
dans son cœur d’avoir mal dirigé son fils, et de se- 
sentir trop faible désormais pour réprimer ses dé- 
fauts établis, Ivan se promenait dans les ailes de 
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l'église en passant la main entre ses cheveux, s'ar- 
rêtant à ricaner devant la chaire ou près des jeunes 
filles, C'était donc lui épargner l’occasion de se 
montrer sous un mauvais jour de ne pas le con- 
duire à l’église plus souvent que la stricte obser- 
vation des devoirs religieux ne l'exigeait. 

A suivre les progrès du genre de-vie d'Ivan , 
on aurait pu penser que les prières de la mère in- 
quiète élaient perdues devant Dieu. Mais les des- 
seins de la Providence sont lents, ses moyens in- 
finis, et l'expérience de la vie pouvait devenir sa- 
lutaire au jeune homme dont l'enfance avait été 
trop négligée. 

Pendant deux ou trois mois, Ivan se conti 
des distractions que sa mère lui offrait; puis il 
forma des liaisons avec des jeunes geus plus âgés 
que lui, se laissa entraîner par leurs exemples , 
fréquenta les cafés , joua, fit des dettes. Madame 
Hervey paya, non sans gronder et surtout sans 
verser des larmes. Ivan y fut sensible tant que 
durèrent les embarras que ses fautes causèrent à 
sa mère; une -fois les emprunts arrangés et la sé- 
curité revenue, les folies recommencèrent et allè- 
rent même en s’aggravant. 

.— Vous le voyez, disait-on à madame Hervey, 
votre fils devient aussi mauvais sujet qu'on l'avait 
prédit. I va vous ruiner ; tâchez donc de le ad 
quelque part, l'oisiveté le perd. 

— C'est bon, disait la pauvre mère en cachant 
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son désespoir sous un air de sécurité , laissez-moi 
faire ; je le ramènerai facilement dans le bon che- 
min. Ne faut-il pas que jeunesse se passe? mon 
fils n’est ni pire ni meilleur que les autres; avec 
le temps il s'amendera. Le jeune Durand, Bertin, 
Guillaume et tant d’autres de notre ville ont débuté 
comme cela : voyez comme ils sont rangés à pré- 
sent ; Ivan en fera autant , c'est moi qui vous le dis. 

— Vous ne tenez pas compte, ma bonne dame, 
reprenait la donneuse d’avis, de la différente ma- 
nière dont cela s’est passé. Quand Durand à fait 
sa première folie, son père l'a si rudement tancé 
qu’il n’a pas été tenté d'y revenir. Pour Bertin, 
on l’a fait engager, et cinq années passées dans un 
régiment lui ont en effet donné du bon sens, Guil- 
laume étaitun garçon de mérite, grand travailleur; 
il y a de la ressource quand le fonds est solide. 
Les dettes qu’il avait contractées à Paris, il les a 
payées sur ses économies depuis son retour auprès 
de sa mère. C'est une femme de tête celle-là, qui 
ne se laissera pas mener par l’enfant qu’elle a 
nourri. Voyez-la chez elle :sa bru ni son fils n’ont 
jamais osé parler haut en sa présence. Ma pauvre 
madame Hervey, vous n'êtes pas au bout de vos 
peines. 

Les mêmes avis, les mêmes prévisions, étaient 
présentés de mille manières détournées à la mère 
d'Ivan. Elle défendait son fils devant les étrangers; 
Mais au coin du foyer elle lui répétait tout ce qui 
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lui avait été dit, et rendait alors pleine justice au 
jugement de ses voisins. Ivan s’en offensait, s’en- 
nuyait d’être grondé , et saisissait toutes les ocea- 
sions possibles de se soustraire à de fastidieuses 
remontrances; De leur côté, les anciens amis de 
madame Hervey déploraient entre-eux son aveu- 
glement maternel, car ilsétaient dupes de ses ré- 
ponses au sujet de son fils. Elle avait cessé presque 
toutes ses relations de-voisinage pour mieuxs’iden- 
. tifier à l'existence d'Ivan; et lorsqu'il commença 
à l'abandopner, elle eut tout le loisir de donner 
cours en secret aux larmes que la légèreté de 
son fils lui faisait répandre. j 
Malgré les vives inquiétudes que madame Her- 
vey ressentait, elle avait encore quelques jours 
heureux pour sa tendresse ; il ne se faisait pas une 
partie de campagne danssa petite ville sansqu’Iyan 
fût prié d'y venir. Son rôle , en pareille circon- 
stance , tenait le milieu entre celui de bouffon et 
de jouet de la société dont il faisait partie : il por- 
tait les paniers de provisions, les ombrelles ou les 
parapluies, disait des joyeusetés qui donnaient lieu 
. à des volées-d’éclats de rire, autant à ses dépens 
qu'à ceux du grand-papa dont il tirait la perruque, 
ou bien il imitait le chant du coq et assurait qu'un 
poulet vivant s'était glissé dans son panier; les 
jeunes filles venaient y regarder d’un air de doute : 
l'inspection faite, Ivan jurait qu’un poulet rôti avait 
poussé le cri entendu. A voir toutesles mères rire 
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aussi bien que leurs filles de ces plaisanteries, 
madame Ivan en prenait quelque nuance d'or- 
gueil pour son aimable enfant; mais bientôt Ivan 
lassait chacun en prolongeant trop longtemps 
cette jonglerie; on-avait la tête fendue de ses coq- 
héri-0c0 ; les jeunes filles se sauvaient de lui en se 
bouchant les oreilles , et le jeune présomptueux 
prenait cela pour des marques d’assentiment. Dans 
le fait, il impatientait et il égayait tout à la fois, 
Le temps s’écoulait ainsi : Ivan ne trouvait aucun 
emploi digne de lui, et nul homme sérieux ne se 
souciait d'introduire dans son intérieur un écervelé 
comme l'était le jeune Hervey.. L’oisiveté acheva 
delè perdre : il se livra à la plus mauvaise com- 
pagnie, emprunta à des intérêts usuraires sur le 
modeste héritage que sa mère lui gardait. Contre 
des chagrins aussi vifs, madame Hervey m'avait de 
ressource que dans la prière et dans les larmes; 
elle demandait pardon à Dieu de sa faiblesse pas- 
sée, et le suppliait de détourner de la tête de son 
fils le châtiment qu'elle s'était attiré. Soin inutile 
en apparence! Ivan ajoutait chaque jour de now- 
velles folies à ses folies passées, et madame Her- 
vey se sentait dépérir, minée par le chagrin, 

En peu de temps sa destinée s’accomplit : elle 
mourut. Ivan la pleura en toute sincérité, et sentit 
même confusément qu’il pouvait bien avoir hâté 
par sa conduite la fin de sa mère. A la grande 
Surprise des amis de madame Hervey, On le vit 
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prendre tout à coup un meilleur genre de vie, et 
renoncer aux goûts qui avaient mortellement af- 
fligé le cœur de la pauyre femme. Ivan se trouvait 
majeur. Ses dettes payées , les biens vendus, car 
il lui fallut en venir là pour faire honneur à ses 
engagemens, il lui revint environ 42,000 fr. : il 
fallait les utiliser ou bien les dépenser jusqu’au 
bout, et puis après trouver dans ses propres res- 
sources un moyen d'existence. Le passé avait 
suffisamment appris à Ivan qu’il ne savait rien et 
manquait surtout d'aptitude pour s’attacher à un 
état, L'important était donc de trouver un place- 
ment avantageux pour ses 12,000 fr., dont le: 
revenu serait cependant insuffisant à le faire 
vivre. 

Les héritiers mauvais sujets, ainsi que les es- 
prits faibles, ne manquent point auprès d'eux de 
perfides conseillers qui exploitent leur sottise et 
en tirent bon parti; Ivan tomba dans la dépen- 
dance d’un de ces fripons , et lui remit bientôt sa 
petite fortune entre les mains. L'ignorance, la 
présomption et le désir de s'enrichir contribuè. 
rent à livrer le fils de madame Hervey aux ruses 
deson ċonipagnon:” i 

— Me voilà devenu un pauvre garçon, disait 1 in 
jout Ivan à son prétendu ami.en buvant une bou- 
teille de bière avec lui; 12,000 fr. une fois payés, 
avec cela il ne me sera plus permis de me donner: 
le moindre plaisir. Je porterai- des habits gros- 
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siers, trop heureux encore si le pain ne vient pas 
à me manquer! 

— Douze mille francs! répéta Frédéric ( c'était 
le nom de son camarade ); si je les avais ; je ne 
serais pas embarrassé de mon avenir. 

— Allons donc! dit Ivan; c’est se moquer de 
moi de me trouver riche avec si peu. 

— Douze mille francs seraient pour moi la clef 
d’un trésor, continua Frédéric ; la somme en elle- 
même est peu de chose , elle ne deviendrait im- 
portante qe par l'usage que j'en ferais. 

— Oui, reprit Ivan, les risquer et les perdre : 
il ne me manquerait plus que cela. Cependant, si 
je les mets chez un capitaliste , il m'en paiera une 
rente de 600 fr. tout au plus; si j'achète un coin 
de terre, il faut le labourer moi-même pour en 
tirér de quoi vivre. 

— Si j'avais 12,000 fr., moi, reprit Frédéric, 
ce serait bien de la terre que j'achèterais, et le 
revenu ne me ferait pas faute. 

— Bon! comment t'y prendrais-tu? 

— Mon pauvre Ivan, on n’a pas grand plaisir 
à te parler de ce qu’on a vu , à toi, qui n’asjamais 
quitté ton village , et qui ne sais rien des richesses 
qui abondent en d’autres pays. 

-` — S'il faut confier ma fortune à des gens de 
mer, bien obligé; j'aurais trop peur de ne jamais 
da voir revenir. 

— Véritable enfantillage que cette idée. D’ail- 

1, 
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leurs, je ne te parle pas de cela ; car, si j'avais 
quelque argent à moi, au lieu de le remettre à 
qui que ce soit, j'irais moi-même sur les lieux où 
l'on est sûr de faire sa fortune. 

— Y a-t-il vraiment de semblables pays? 

— Oui, certes; et je pourrais t'en offrir de 
belles preuves aujourd’hui, si je n'avais pas eu le 
malheur de perdre , par ma faute , les moyens de 
réaliser un capital incalculable, 

— Tu ne m'as pas encore parlé d’un événement 
aussi important ; comment cela se fait-il ? 

— Ivan, c'est un secret que je vais confier à 
ta discrétion; jure-moi de ne jamais révéler ce 
que tu entendras , quelque parti que tu puisses 
en tirer. 

— Je te jure de garder le silence, reprit Ivan, 
fortement agité par la curiosité. 

— Eh bien ! écoute mon histoire. J'étais jeune 
comme toi, et à peu près dans la même situation 
de fortune , lorsque je perdis mon père ; car moi, 
c'était mon père qui avait survécu à ma mère, et 
puis, au lieu de 12,000 fr. que tu as ; il m'en res- 
tait 20,000, Mon père était marin : il commandait 
un bâtiment de commerce. Au retour de son der- 
nier voyage, il arriva assez malade, et, sentantsa 
fin approcher, il wappela seul près de lui et me 
parla ainsi : « Frédéric , je vais mourir ; je te laisse 
bien jeune sans appui; mon héritage est peu de 
chose. Toutefois, si tu ne manques pas de cou- 
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rage , tu iras recueillir toi-même l'immense for- 
tune que je comptais te rapporter à mon premier 
voyage. J'ai découvert une mine d’or si abon- 
dante , que les trésors de tous les rois ne sont rier 
en comparaison des richesses qu’on peut tirer de 
cette mine. Elle est cachée sur une côte déserte 
oùle mauvais temps m’a forcé de relâcher "n 
mon départ du Brésil. 

nebas Gioiidsbpi oti ie bond ae kinis 
une montagne s'élevait non loin de la plage ,je m'y 
aventurai sans projet. En marchant dans un sen- 
tier escarpé, je m’accrochai à des plantes Duis- 
sonnières pour ne pas perdre l'équilibre; un petit 
arbrisseau céda avec ses racines, et je faillis rou- 
ler en bas de la montagne. Après cet accident, 
j'eus le bonheur de rattraper un autre point d'ap- 
pui, et ma joie peut difficilement se rendre quand 
je vis un lingot d’or se montrer à la place que je 
. venais d’entr’ouvrir en arrachant la plante , bien 
malgré moi. Dans le premier moment , j'aurais 
voulu appeler tout le monde auprès de moi pour 
faire part de ma découverte ; la réflexion me con- 
seilla mieux. Quel que fût le sort qui m’attendit 
par cette fortune imprévue, je ne pouvais pas 
abandonner sur la côte les passagers embarqués 
sur mon navire; eux , au contraire , étaient libres 
de me quitter et de regagner les pays habités en 
parcourant le littoral. Emporter l'or que nous 
Parviendrions à détacher de la montagne ne suf- 
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firait pas à l'ambition de tous, et la propriété de 
ła mine m’échappait si un des voyageurs tentait 
de l'exploiter en mon absence. Par malheur , le 
lingot même qui s'était offert à mes regards se 
trouvait, par la chute de la plante, placé en un 
endroit inaccessible; il fallait me contenter de 
voir l'or reluire à mes yeux; l’atteindre était im- 
possible. Je regardai vingt fois la pente de la 
montagne et mon trésor ; le moindre ébranlement 
donné me précipitait infailliblement à six cents 
pieds de terre. J'y renonçai; mais, mon fils, cons 
tinua mon père, j’ai marqué les approches de cet 
endroit en y laissant un bâton surmonté d’un 
mouchoir rouge , que le temps n’a pas pu détruire 
encore ; et avant de quitter la côte, j'ai fidèlement 
copié le lieu de notre relâche sur un dessin que 
je vais te donner. Avec ces indications, tu pourras 
partir, ta fortune est faite. Je suis seulement bien 
malheureux de ne pas vivre assez pour en jouir 
avec toi. » 

— L'or vient-il donc dans les montagnes du 
Brésil ? demanda Ivan stupéfait , ou bien quelqu'un 
avait-il caché là sa fortune ? 

— Mon père avait trouvé une mine, te dis-je; 
cela vient naturellement dans les montagnes. L'or, 
les diamans et les pierres précieuses doivent abon- 
der dans ce même lieu, 

— Tu n’as peut-être pas su trouver la monia- 
gne? dit Ivan. : 
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— Je ne suis pas parti, répondit Frédéric d’un 
air accablé. 

— Tu pwes pas parti! 

— Non; après les espérances que m ravait don- 
nées mon père, 20,000 fr. me parurent si peu de 
chose à recueillir, que je n’en tins aucun compte, 
et je les dépensai follement: « Pourvu qu'il me 
reste de quoi payer mon voyage, disais-je, le 
reste m'inquiète assez peu.» J'étais sans expé- 
rience ; je me laissai entraîner à jouer sans plaisir, 
sans passiôn même, car je ne pensais qu’à la mine 
du Brésil ; les gains du jeu étaient bien mesquins 
à côté de ce trésor. Un soir, je laissai entamer la 
somme que je devais garder ; par dépit, je voulus 
rattraper l'argent perdu, et je sortis ruiné de 
cette fatale séance. i 

- puel malheur ! dit Ivan. 

. - i-je le jeu en horreur, Je ne elite 
à tenir les cartes que dans l'espoir de rattraper 
5 à 6,000 fr. comme je les ai perdus. La chance 
revenue, on ne me verra plus m’approcher d'un 
tapis vert, Si un ami me prêtait l'argent qu’il me 
faut , je lui en paierais l'intérêt à un taux Qui n’a 
jamais été offert, et je suis même enmarché avec 
un banquier de Paris pour cela. Je lui ai dit mon 
secret sans entrer dans les mêmes détails qu'avec 
toi. Il m’offre de conclure, si je veux m'expli- 
quer tout à fait. Il a connu mon père; je lui inspire 
de mon côté une grande confiance; mais croi- 
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rais-tu qu’il veut venir avec moi? Lui compter les 
500,000 fr. qu’il demande, c'est la moindre des 
choses : je n’y attache aucune importance quand 
j'aurai pris possession de la mine ; mais , me don- 
ver un compagnon aussi puissant ayec moi, c’est 
m’exposer à être expulsé de ma propriété, et je 
n'ose pas. 

— Combien lui demandes-tu ne. à ce ban- 
quier ? 

— Je te le dis : de 5 à 6,000 fr. 

— Mais moi, dit timidement Ivan, je te les prê- 
terais bien aux mêmes conditions. 

— Si c'était toi, mon cher Ivan, je ne ferais 
aucune difficulté de me mettre en route avec un 
aussi bon camarade. 

— Rien ne me retient ici. 

— Allons , voilà qui est dit : je vais refuser mon 
banquier. Mais, écoute-moi : même. entre amis, 
il faut prendre ses précautions. Nous allons vivre 
ensemble dès aujourd’hui comme deux frères ; je 
serai dépositaire d’une partie de nos fonds com- 
muns : seulement, pour nous mettre en règle, 
je te ferai un billet de la moitié ou du total de la 
somme , payable dans un an , si tu n’aimes mieux, 
entends bien cela, un partage de moitié dans les 
entreprises que nous pourrons faire avec ton ca- 
pital ; car, avec toi, ce n’est pas par 100,0°0 fr. 
que je compterai quand it s'agira de reconnaitre 
te service que tu me rends; je veux mettre mes 
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richesses en commun dans l'avenir, comme tu me 
donnes poela tis wne part dans ton n héri- 
tage. 

De pareilles offres et la ven: de d’un si partait 
désintéressement ne permettaient point au soup- 
con d'approcher, Evan pressa même Frédéric de 
se hâter de rompre avec le banquier, qu'il lui tar- 
dait de voir hors de cette affaire. 

— H est bien vrai qu’il me donnerait dix fois 
plus de fonds que tu ne peux men fournir, disait 
impudemment Frédéric; mais l'absence d'an bon 
camarade comme toi m’exposerait peut-être à li- 
vrer mon secret entre des mains infidèles. Tu me 
sauves; je ne saurai jamais assez payer ta con- 
fiance. ° 
< Entraîné par sa crédulité , Ivan mit tout le zèle 
possible à hâter les préparatifs de son départ, Il 
était convenu que les deux associés s’embarque- 
raient au Havre, Dans le voyage qui les conduisit 
à ce port , Frédéric commença à parler de la né- 
cessité d'économiser le fonds commun : il repro- 
chait à Ivan la moindre dépense, trouvait trop 
coûteux chaque repas commandé par lui, Sim- 
Patientait quand il lui voyait répandre quelque 
aumône ou bien donner des pourboires à ceux 
qui leur rendaient service. D’autres fois encore, 
Frédéric blâmait le peu de prudence qu’Ivan met- 
tait à cacher leur situation financière, Par lassitude 
de tant de remontrances, le jeune Hervey pria son 
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compagnon de prendre à lui seul les charges de 
caissier et d’économe, le croyant en effet plus 
expérimenté que lui sur ces divers points. D'ail+ 
leurs , quelle importance pouvait mettre Ivan à 
conserver une chétive somme de 10,000 fr.{lors- 
que Frédéric ne cessait de l’entretenir de la dé- 
couverte de son père, et de lui conter mille fables 
ridicules sur la facilité avec laquelle on trouvait 
l'or et les pierres précieuses en parcourant la 
chaîne des montagnes du Brésil? Le rusé Frédéric 
affectait bien la même indifférence quant à la va- 
leur du pécule qu’ils emportaient; mais il rappe- 
lait à son camarade que cet argent devait les con- 
duire vers le lieu où tendaient leurs espérances, 
et payer les dépenses préparatoires de l’exploi- 
tation de la mine. De pareilles raisons étaient 
sans réplique pour un esprit fasciné, et l’impa- 
tience d'Ivan augmentait chaque ve d'atteindre 
le port tant désiré. 

— Quand nous aurons mis la main à l'œuvre, 
disait Frédéric pour encourager son compagnon 
dans les habitudes frugales qu’il lui imposait , vous 
me verrez autrement grand seigneur que vous n’en 
avez l'idée, Une fois que notre exploitation sera 
commencée , j'entends bien ne loger que dans des 
palais dorés à l'extérieur, où nos vitresseront en- 
cadrées de pierres précieuses , tandis que les plus 
riches étoffes , des meubles aussi magnifiques qu’il 
sera possiblé de lesinventer, orneront nos appar- 
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temens. Quant à nos vêtemens, un roi de France 
dans ses jours d'apparat ne pourra rien mettre 
qui soit digne de nos costumes habituels. >=- 

A Paide de ces forfanteries, Frédéric faisait 
prendre patience à Ivan : la fiction perpétuelle 
dans laquelle il entretenait son esprit laissait pas~ 
ser inaperçues les privations de chaque jour. IL 
s’éloignait bravement des meilleures auberges, 
pour aller chercher son gîte dans quelque misé- 
rable réduit, parmi des gens sans aveu. Le futur 
millionnaire comptait pour rien le présent, et n’a- 
vait souci que de l'avenir. Bien des gens de la 
petite ville où était morte madame Hervey com- 
mencèrent à pronostiquer malheur à Ivan, en le 
sachant parti en simauvaise compagnie. — Il était 
bien temps, disait-on , que la pauvre femme mou- 
rût, afin de ne pas voir son cher fils faire une 
mauvaise fin. 

— Bah! reprenait une autre femme, madame 
Hervey méritait grandement tous les chagrins 
qu’elle a eus; c’est pitié d’avoir élevé un garçon 
comme elle a fait du sien. 

— Seigneur ! la pauvre dame , elle n’a pas man- 
qué d’en avoir du chagrin. Le bon Dieu a voulu 
retirer sa pauvre âme, parce qu'il voyait bien 
qu’elle ne pouvait pas changer le cœur d’Ivan. 
On ne saurait dire combien madame Hervey a 
offert de cierges et dit de neuvaines pour la con- 
version de son fils. 
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— Tout cela a servi à grand'chose, disait um 
homme qui se prétendait esprit fort; Dieu a bier 
autre chose à faire que de s’occuper à écouter les 
jérémiades qu’on lui adresse. Madame Hervey a 
mal élevé Ivan, le jeune homme est devenu um 
vaurien : c’est ce que la Providence n’a pu nè 
changer, ni empêcher. 

— Eh bien ! moi , assurait une tante d’Ivan, je 

n'ai pas perdu tout espoir pour mon neveu: il ne 
manque pas de cœur, au fond , etson dernier sou 
mangé, je parie qu'il s'apercevra que Dieu lui a 
donné des bras pour travailler. C’est moi qui ai 
fermé les yeux à ma cousine, et je puis affirmer 
qu'avant d’expirer elle m’a dit qu’elle mourait 
tranquille, parce qu’elle sentait bien que Dieu 
n’abandonneraïit pas son fils. 

— Bon, reprit l'esprit fort, ce séra une chose 

à voir; et si la prédiction se vérifie, je m'engage 
le premier à publier ce miracle. 
- Ce n’est pas ordinairement en soignant l’exis- 
tence temporelle des esprits égarés que la Provi- 
dence manifeste sa protection à leur égard. Tou- 
tefois les hommes sont inhabiles à expliquer les 
causes des événemens , surtout quand les idées 
religieuses se perdent. L'opinion de la tante d’Ivan 
parut ridicule ; elle-même n’avait plus rien à dire 
à l'appui de sa conviction. Elle se retira triste- 
ment, et un peu ébranlée par les pronostics qu’elle 
venait d'entendre, 
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Le voyage d'Ivan était terminé : il venait d’ar- 
river au Havre. Sa curiosité s’éveilla à la vue des 
navires, des divers mouvemens du port, et sur- 
tout en présence de la mer. Frédéric ne pouvait 
plus le retenir comme par le passé, et cependant 
il n'avait jamais été plus important pour lui d'é- 
loigner sa dupe de tout conseil, IL arriva même 
un jour qu’Ivan sortit seul, A son retour à Pau- 
berge, il trouva Frédéric sombre et inquiet, et 
pour le rappeler à la bonne humeur, il lui dit : 
— Mon cher ami, nous sommes trop heureux ; je 
viens d'apprendre qu'un navire partait pour le 
Brésil. Nous n'avons qu’à aller prendre: nos pas- 
sages. Je n’ai pas voulu m’exposer à vous déplaire 
en entrant en arrangement sans vous ; mais venez 
au plus tôt voir le capitaine avee moi. Å 

Frédéric se troubla visiblement à cette propo- 
sition, i 

— Parlez donc! s’écria Ivan : quel obstaele 
pourrait nous retenir ? ĝ à 

— Je suis bien malheureux, dit Frédéric en 
baissant les yeux, notre projet est à peu près man- 
qué. Heureusement que vos fonds restent intacts; 
reprenez-les donc, et ne songez plus à ce que je 
vous ai dit. 

— Mon cher Frédéric , de grâce, ne waban- 
donnez pas , je vous en conjure. Hélas ! si j'avais 
encore quelque chose à moi,,je vous le donnerais 
avec la même confiance. A-t-on découvert votre 
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mine ? Le banquier de Paris rofparde:t1) ses 
offres ? 

— C'est cela, dit vivement Frédéric; il LS 
je suis ici ; je Pai rencontré, et il a malheureuse- 
ment le pouvoir de m’obliger à partir avec lui. 

«— Comment cela est-il possible ? 

> — Pour mettre votre délicatesse à Paise , mon 
cher Ivan, je vous ai caché que le banquier m’a- 
vait fait des avances sur l’avenir. Aujourd’hui il 
est en droit de me poursuivre si je ne le paie pas, 
ou si je ne l'accompagne pas à ddr qe où il 
est décidé à aller. 

— Payez-le vite, je vous en conjure. 

— C'est impossible : car, dans ce cas , adieu 
notre exploitation. 

— Que faire donc? 

— Je ne sais qu’un moyen : il faut continuer à 
nous cacher tant que nous serons ici, et nous 
presser cependant de partir pour Amérique, Le 
temps de la pêche de la morue s'approche, pre- 
nons passage sur un navire qui fait route pour 
Terre-Neuve, mon ennemi mira pas me chercher 
là. Pour nous, une fois en Amérique, que ce soit 
au nord ou au sud, il ne nous sera pas difficile de 
retrouver la chaîne des Andes. C’est mon affection 
pour vous qui me suggère de semblables ruses, 
car autrement il serait bien simple de rester avec 
mon banquier. . 

— Soyez bien assuré aussi que ma reconnais- 
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sance ne se démentira jamais, reprit Ivan avec vi- 
vacité ; agissez donc comme vous voudrez, je suis 
prêt à vous obéir en tout. 

— Il sera encore nécessaire que je na de 
nom. : 

— Mais vos papiers ? Ay 

— Un de mes amis mort depuis deux ans ma 
laissé les siens , j'en ferai usage. : 

. — Quel heureux hasard ! 

— Je crois que c’est vous qui avez du bonheur, 
reprit effrontément Frédéric, car moi je n'aurais 
jamais cru devoir me servir du nom d’un autre; 

Grâce à ce nouveau détour , Frédéric pouvait 
justifier sa démarche tortueuse et la faire passer 
pour du dévouement. Le jeune Hervey laissa re- 
tenir son passage à bord d’un brick destiné pour 
la pêche, ne prit nul ombrage de la conversation 
secrète que son camarade avait avec le capitaine. 
Le jour du départ venu, le confiant Ivan se rendit 
sur le quai, suivi de Frédéric; le dernier s'était 
chargé de la valise qui contenait, les passages 
payés , une somme de 8,000 fr. en or. Ivan avait 
vu son trésor le matin même; le poids de sa va- 
lise l’assurait bien quesa fortune était encore là; 
d’ailleurs aucun doute ne pouvait lui venir à ce 
sujet. Frédéric et lui montent ensemble sur le 
pont, où le capitaine les accueille comme des 
hôtes attendus. Après quelques momens donnés à 
l'observation des manœuvres, Frédéric s'approcha 
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de son ami. — C’est une fatalité , lui dit-il d’une 
voix précipitée, mon banquier est encore là sur 
le quai; je cours me cacheràfondde cale, jusqu'à 
ce que nous soyons en pleine mer. Tu vois bien cet 
homme en habit neuf, à la tournure carrée, 
continua Frédéric en désignant ainsi au hasard un 
paisible marchand havrais. Reste ici à épier ses 
moindres mouvemens; s’ilm’avu, il ne tardera pas 
à demander à parler au capitaine : alors tout est 
perdu. Si, au contraire, il est là sans dessein et 
qu’il ne me sache pas si près de lui ; une fois dans 
ma retraite, notre voyage s'achèvera paisible- 
ment. Reste donc là; si l'on me demande, réponds ` 
que je suis couché dans ma cabane, et ne viens me 
rejoindre que lorsque tu auras perdu la terre de 
vue, et que le pilote sera déjà loin du navire. 

— C'est bien , répondit Ivan, 

— Je compte sur toi. Toute ton attention doit 
être portée de ce côté du naviresans te laisser dé- 
tourner par rien. Moi je me sauve au plus vite. 

Si près de réussir, à ce qu’il croyait, Ivan mit 
toute l'importance possible à surveiller le malen- 
contreux ennemi qui se trouvait toujours sur son 
chemin. Absorbé par ce soin, il ne prit pas garde 
aux mouvemens de Frédéric. Celui-ci rentra en 
effet dans sa chambre; là, il changea d'habit, et, 
sous le costume d’un matelot pêcheur, il descendit 
sans peine par-dessus les haubans et prit place 
dans un bateau qui fila au plus vite vers la pleine 
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mer. Un complice de Frédéric l'aidait dans son 
évasion. C'était ce complice, €t non le banquier 
sapposé, qu’il avait rencontré quelques jours au- 
paravant dans le port du Havre. Frédéric, pour- 
suivi pour vol, ne cherchait qu’une bonne occa- 
sion pour s'enfuir avec les papiers dont il s’était 
muni d'avance, L'argent manquait à l'exécution 
de son dessein, lorsqu'il rencontra Ivan, dont 
ignorance le seconda à merveille jusqu’au bout. 
Le navire ne tarda pas à déployer ses voiles et à 
sortir du port. A sa marche légère et moelleuse, 
on l'aurait dit tout radieux de son gréement neuf, 
de sa peinture fraîche, et prêt à franchir l’espace, 
comme un oiseau qui recommence avec un beau 
jour sa migration annuelle. 

Les joyeux battemens du cœur d'Ivan accom- 
pagnaient les ondulations de la vague, le bruit 
des manœuvres; il aurait voulu pouvoir ajouter 
par sa force personnelle à toutes ces chances de 
départ. Fidèle à sa parole, il resta sur le pont jus- 
qu’à ce que la terre fût perdue de vue, et le pilote 
hors de portée d’être rappelé ; alors il descendit 
dans la chambre, appela Frédéric, le chercha 
dans l'entrepont, pria un matelot de voir s'il mé- 
tait pas retenu dans la cale par łe mal de mer. 
Toutes les perquisitions furent infractueuses ; en 
moins de vingt minutes tout ayant été visité, l'ab- 
sence de Frédéric fut mise hors de doute. 

L'aveuglement d'Hervey tomba alors comme 
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par miracle. — Monsieur, dit-il au capitaine, 
faites-moi reconduire à terre ; que je poursuivele 
voleur qui m'a jeté ici, et qui m'emporte tout ce 
que je possède. 

*— Un navire sorti du port n’y peut rentrer que 
pour des avaries, reprit le capitaine. Je suis fâché 
de ce qui vous arrive; mais vous voilà des nôtres, 
il faut rester; quand nous reviendrons, je vous 
promets de vous aider à recouvrer votre argent, 
Racontez-nous donc comment cette aventure vous 
est survenue ; car, pour moi, je ne saurais com- 


prendre comment il se fait que votre compagnon 


ait payéson passage ici et se soit sauvé sans pro- 
fiter de cette dépense. 

Ainsi questionné, Ivan entreprit l’histoire de sa 
mésaventure , et des pleurs interrompirent plus 
d'une fois son récit, tandis que l'équipage et les 
passagers retenaient à grand'peine l'explosion de 
leur rire. Tout en parlant, Ivan se rappela que sa 
valise était à bord, et il eut un mouvement de honte 
tel, d’avoir peut-être soupçonné à tort son ami, 
qu’il souhaita presque que sa valise eût disparu 
aussi. Il courut l'ouvrir et n’eut plus de remords : 
quelques morceaux de plomb remplaçaient les 
huit mille francs en or. ; 

— Vous croyez avoir tout perdu , dit le capi- 
taine ; eh bien ! pour adoucir votre situation, je 
m'engage à vous remettre cent écus, à notre ar- 
rivée à Terre-Neuve, sur le prix du passage payé 


MODERNES. 25 


par votre fripon, si vous n’aimez mieux toutefois 
revenir sur mon bâtiment lorsque je reisurmernl 
au Hâvre, 

— Et moi qui croyais bonnement aller prendre 

. possession d’une mine! répliqua Ivan attéré de 
se voir joué de cette manière. 

Des rires bruyans interrompirent cette fois 
l'expression naïve des regrets du voyageur. Ce- 
pendant ‘la pitié ne tarda pas à tempérer ces 
cruelles railleries. Le chiffre du capital perdu 

` donnait aussi quelque considération à Ivan, parmi 
des hommes qui pour la plupart ne possédaient 
que leur paie. On conseilla à Ivan de prendre cou- 
rage, et surtout de s'appliquer à faire fructifier les 
cent écus qu'on lui promettait pauu serait à 
Terre-Neuve. . oaii or Ars ui 

I n’est peut-être pas de situation pis pt propre à 
inspirer le détachement des richesses, que cellede 
passager à bord d’un des modestes navires qui se 
rendent à la pêche de la morue. Une vie dure, 
frugale, exempte de tentation, l'aspect uniforme 
de la mer, le ciel à contempler, l'incertitude de 
l'arrivée, régénèrent puissamment les facultés les 
plus engourdies. Ivan ne tarda pas à se montrer 
supérieur à son sort. D'abord, il afecta plus de 
calme qu'il n’en avait; mais enfin, soumis par 
l'exemple de ses compagnons, il se livra au travail 
et gagna bientôt l'estime de tous par les services 
qu'il sut rendre pendant la traversée. Cependant, 

i ? 
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malgré les avis qu’on lui donnait, il conservait au 
fond de lui-même la pensée que Frédéric ne s’était 
séparé de lui que pour aller prendre seul posses- 
sion du trésor dont son argent serait la clef. Quel- 
‘quefois, après des journées laborieuses où il avait 
appris à grimper aux cordages, à diriger le gou- 
vernail, à ferler ou larguer les voiles à la voix du 
commandant, il s'endormait et redevenait le mil- 
lionnaire des Andes ; les palais et les monceaux 
d’or se montraient à ses yeux, il les touchait, sé- 
tendait sur des divans somptueux, à la vérité sans 
en sentir la douceur, et se rappelait comme un 
rêve confus sa vie de matelot à laquelle il devait 
Je profond sommeil dont il jouissait alors. « Cer- 
tainement , se disait le dormeur, c’est bien Ià 
une réalité, voilà ma demeure , je suis le maître 
ici,» Ils’essayait au commandement, des valets 
accouraient de toutes parts. Il allait à son gré à 
Cheval où en voiture, carrosses et harnais étaient 
 d'unerichesse féerique; mais son faux ami, tou- 
jours à ses côtés, gâtait bien un peu son bonheur 
par un souvenir confus de sa trahison réelle, Ivan 
se faisait même violence alors pour lui cacher sa 
haine secrète; car, au fond , il était bien sûr de 
jouir de la situation promise au prix de lhéri- 
tagè abandonné. L'aspect de Frédéric lui sem- 
blait à la fois menaçant et moqueur. Le dormeur 
wosait jamais s’aventurer à essayer s’il avait un 
maitre, un serviteur, où un ami dans la sombre 
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figure que ses rêves lui offraient. Son bonheur 
s’obscurcissait par degrés sous les regards de Fré- 
déric; au sein des richesses il regrettait son indé- 
pendance, qu’il sentait perdue, et souvent il était 
prêt à fuir de son palais pour mettre le pied sur 
un navire qu’il croyait voir passer sur un beau 
fleuve qui baignaïit les murs de son jardin , lors- 
qu’on l’éveillait rudement pour le pres: vf 
pont à la manœuvre, 

Il racontait en riant ses illusions perdues , dt, 
toute compensation établie , il se trouvait mieux, 
tel qu'ilétait, que sous la surveillance du Frédéric 
de ses rêves. Depuis la perte de sa mère, Ivan 
n'avait jamais aimé jusque-là à s'occuper longue- 
ment elle; son image l’importuna même tant 
qu'il fut dans la société de Frédéric, et unique- 
ment pressé par le désir d'acquérir des richesses. 
Maintenant sa vie laborieuse, le courage quise 
développait chaque jour enlui „il se plaisait à Pof- 
frir au souvenir de cette pauvre mère qui avait 
prié pour lui. Ense rappelant tant d'oraisons qu'il 
avait crues perdues, la foi s’éveillait dans son 
cœur ; car il était bien sensible pour Ivan que le 
changement de sa conduite -venait précisément 
des leçons de la nécessité. Malgré sa détresse ap- 
parente, il se trouvait assez heureux; ainsi sa 
mère n'avait en effet rien à souhaiter pour lui. 

La destinée de Frédéric fut bien différente, 
Nous avons dit que, poursuivi comme il l'était , 
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son départ de France offrait mille dificultés ; et 
ces difficultés s'étaient trouvées augmentées par 
le projet de voler Ivan en le quittant. Tant qu'il 
restait en France , Frédéric ne pouvait pas songer 
à augmenter les dangers de sa situation en com- 
mettant un nouveau délit : il fallait , en une même 
fois, ruiner sa dupe et passer en pays étranger. 
Jusqu'au moment où le fügitif prit place dans la 
chaloupe du pêcheur, tout lui réussit à merveille, 
Même en gagnant la pleine mer , les deux fripons 
rirent longtemps de leurruse; puis, à mesure 
qu'ils s'éloignaient, la conversation prit un tour 
plus fâcheux pour , Frédéric. — Maintenant, lui 
dit soncomplice, en faisant d’un coup d'œil le tour 
de l'horizon désert, et reportant significativement 
-les yeux sur la valise, il peut bien me convenir 
de t'aider à dévaliser un imbécile; mais, comme 
sans moi il n’y aurait rien eu de fait , je demande 
ma part dans le butin. 
= Tes cent écus sont là dans ma poche, mon 
cher Laurent, dit Frédéric d’un air calme ; c'est 
tout ce que je possède; mais la vie sauve vaut 
bien la fortune d’un homme. 
= Gent écus! me serais-je mis.en route si j'a- 
vais donné dans cette bourde-là ? répliqua le pê- 
cheur. 
_ Sur ma foi, je n’ai rien de plus! ajouta Pré- Fré- 
“déric. 
— Tu mens! répondit Laurent avec force. 
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— C'est vrai; mais c’est bien sans le vouloir, 
reprit Frédéric, pâle de frayeur, malgré Pelfort 
qu’il faisait pour se montrer tranquille; it me 
reste encore quelque monnaie blanche, et même 
une pièce d’or ; s’ilte les faut , tu les auras encore. 

— Voleur! dit Laurent; ah! tu veux jouer ún 
camarade aussi! Heureusement que la mer est 
large , personne ne ta vu t'embarquer ; allons, la 
moitié de ta fortune , chien, ou bien tu iras au 
fond de l’eau, te 

— Je mwai rien au-delà de ce que j’ai dit, répéta 
Frédéric , devenu menaçant à son tour. 

—Ouvre-moi ta valise , prononça Laurent en 
dirigeant un pistolet chargé contre la poitrine de 
son camarade ; cette arme me fera justice de toi. 
Je te connaissais bien , comme tu vois, et mes 
précautions étaient prises sans que tu t'en dou- 
tasses. 

Tl fallait sauver sa vie : la détente de Varme 
semblait prête à céder sous la pression du doigt 
de Laurent. Frédéricdéfit les boucles et les brides 
de la valisé; il y fouilla quelque temps sans en 
rien sortir, 

— L'argent, la montre, je veuxles voir à l'in- 
stant même, dit le pêcheur en rapprochant lé 
canon du pistolet du cœur de Frédéric, Celui-ci, 
n'ayant plus d'espoir, tira le sac qui contenait les 
huit mille francs en or. 

— Dénoue-moi les cordons, continua Laurent. 


- 
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A la vue de l'or , la colère du marin redoubla : 
— Scélérat ! s'écria-t-il, voilà ce que tuvoulais me 
ravir, et il se baissa ‘pour ramasser l'or à poi- 
gnées, Frédéric épiait son mouvement : il se jeta 
sur l'arme , eut le-temps de s’en emparer; mais, 
avant qu’il pût s’en servir, Laurent saisit ses deux 
bras et le força à tenir Varme en l'air. Se sentant 
maîtrisé, Frédéric-Chercha à jeter l'arme dans 
Veau. La mer était un peu houleuse, cette lutte 
faisait pencher la barque, et les vagues commen- 
çaient à y entrer d’une manière dangereuse. 

—Trève, dit Frédéric, ou nous périssons. 

— Si tu lâches le pistolet, je te 2 
vie , répondit Laurent. 

— Je ne crois point à ta parole, 
- — Au prix de ton argent, je te jure que tu ës 
sauf; vois encore , l’eau nous submerge , hâte-toi! 

— Eh bien! laisse mon bras, et je ne te ferai 
aueun mal ; mais je ne renoncerai pas à avoir une 
arme en cas de besoin. + 

— Si tu ne décharges pas le pistolet; c’est que 
tu as de mauvais desseins: Prends-y garde, tu 
péris avec moi; c’est fait de nous , jette ton arme... 

La lutte devenait plus violente : les deux cham- 
pions se poussaient vers le bord de l'abime „une 
lame submergea le bateau qu’on ne gouvernait 
plus, et engloutit les deux malheureux avec-leur 
or, Ni l’un ni l’autre ne lâcha prise enallant au 
fond de l’eau. Dégagée de sa charge ; la barque se 
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releva bientôt, elle flotta longtemps, ballottée, 
par la vague ; poussée par le vent , puis elle aborda 
sur la côte de Bretagne, dans une anse où un- 
pauvre et honnête pêcheur reçut cette embarca- 
tion naufragée comme une source d'existence que 
Dieu lui envoyait pour lui et pourses enfans. 

Bien loin de soupçonner un pareildénouement, 
le jeune Hervey songeait quelquefois en travail- 
lant que sans doute Frédéric , retourné à terre, 
s'amusait de bon cœur en mangeant largent si 
habilement dérobé. La blessure d'amour-propre 
se rouvrait alors, mais de jour en jour il se for- 
tifiait contre de pareils regrets. N'ayant jamais 
rien vu, lui , né dans l'intérieur de la France, il 
était toujours prêt à s'intéresser aux moindres 
incidens de la navigation. C'était un parti pris à 
bord de s'amuser de sa crédulité et de son inex- 
périence, La traversée avançait, et bien qu’on fût 
en mai, la température glacée du pôle se faisait 
vivement sentir, Un matin , le soleil venait de se 
lever : on éveilla Ivan pour lui montrer , dit-on, 
la mine promise par Frédéric. Une des montagnes 
du Brésil, ayant appris les. projets du,voyageur, 
s'était complaisamment détachée de sa chaine , et 
venait, en naviguant de son mieux, se mettre à la 
disposition du chercheur de trésors. Le caractère 
d'Ivan s'était assoupli à toutes les moqueries; ik 
s’habilla en riant, et courut sur le pont pour voir 
ce qui donnait lieu à cette plaisanterie. Sa surprise 
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fut grande; il faillit être aveuglé en effet par 
l’aspect de montagnes flottantes d’une immense : 
hauteur, et resplendissantes de nuances de feu 
qu'on aurait dites être d’or pur. 

— Quel bonheur pour nous! disaient les rail- 
leurs, voilà notre fortune faite. De pareilles ren- 
contres ne sont pas rares; mais il est dangereux 
d'aborder une de ces masses dont les aspérités 
pourraient briser le navire en éclats. Avec de la 
prudence néanmoins , nous en viendrons à bout. 
A mesure que le rocher d'or s'approchait, le froid 
devenait plus intense, des glaçons transparens ’ 
roulaient avec fracas dans les vagues, se heur- 
taient et se brisaient en étincelles; Ivan comprit 
que les prétendues mines étaient des montagnes 
de glace , dont l'éclat momentané était emprunté 
aux reflets du soleil levant. Touten communiquant 
sa découverte, Herveyne put pas s'empêcher d’a- 
vouer que ; dans le premier moment , son illusion 
avaitété complète. En approchant de cesîles mena- 
çantes , les voyageurs purent reconnaître, à l’aide 
d’une longue vue, que des ours s’y étaient établis 
pour regagner les terres. Chaque année ces ani- 
maux profitent ainsi de l’époque du dégel pour 
aller chercher leur subsistance sur les côtes où les 
courans jettent infailliblement les glaces flot- 
tantes. PE 
En arrivant, ces ours paraissent maigres et fa- 
tigués du Jong jeûne qu’ils subissent pendant’ 


TTO mu. lil. GE lb | 


MODERNES. 33 


deux mois dans les contrées boréales , n’ayant 
pour toute nourriture que la'graisse qu'iis recueil- 
lent sur leurs pattes en les léchant. L'été les rend 
à l'abondance, et jamais on ne se miten mer 
d’une manière plus somptueuse. Du haut de leur 
trône aux formes accidentées et pleines de splen- 
deur, les ours pouvaient voir les souffleurs et les 
baleines leur faisant cortége, et lançant d'im- 
menses jets d’eau qui allaient se perdre sous des 
arcades de glaces ou entre des colonnades que l’art 
n'aurait pas désavouées, On croyait voir des for- 
mes de grottes, de palais ou de cavernes, des 
chemins escarpéstailléssur des pentes de coteaux; 
des arbres même, dans les Aopare de ces 
montagnes flottantes. 

Avant d'arriver à la terre dont on s'approchait, 
les voyageurs virent encore le lendemain suivant 
une aurore boréale, Comment se fait-il que dans 
ses œuvres sérieuses , comme dans ses jeux fan- 
tastiques, la nature reproduise toujours des ta- 
bleaux analogues aux développemens de Pindus- 
triehumaine ? Est-ce la nature qui copie Phomme, 
ou bien si la Providence a tracé dans les lignes 
immenses de ses créations les modèles des ché- 
tives imitations que notre orgueil prend pour des 
inventions de son propre génie? Gette réflexion 
ouvrirait de vastes perspectives à la pensée ; tou- 
tefois , je m’arrête pour ne pas dépasser les limites 


où mes jeunes lecteurs consentiraient à me suivre. 
2. 
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.L’aurore boréale dont Ivan fut témoin lui mon- 
tra le ciel tout en feù et couvert de dessins bril- 
lans qu’on pouvait prendre pour des milliers de 
fusées. Ce phénomène dura pendant quelques se- 
condes; puis, un peu plus tard, un effet de mi- 
rage présenta un aspect encore plus singulier, 
Surune partie de la mer qui paraissait calme , 
unie et transparente comme les nuages , on crut 
voir surgir une ville dont les murs seraient immé- 
diatement sortis de l'océan , sans autre base que 
la nappe limpide étendue sous les remparts ; des 
jardins et des édifices d’une architecture aérienne 
sarmontaient le mur poli de la ville éphémère; 
un effet de lumière changé suffit pour anéantir 
subitement la ville chimérique. 

Les côtes de Terre-Neuve se DA enfin. 
C'était la terre : et, après une trav 
pays semble charmant. Celui-ci avait Vair 
désert : ce n'étaient que collines entassées ms 
unes au-dessus des autres, et formant dans leur 
ensemble des montagnes couvertes de bouleaux 
et de sapins, Le navire ne tarda pas à entrer pro- 
visoirement dans le port du Croc , situé au nord- 
est de l’île de Terre-Neuve. Les moustiques com- 
mencèrent à tourmenter équipage, et Ivan, 
surpris par ces ennemis qui lui étaient inconnus, 
s'accoutuma difficilement à leurs piqûres. Tous 
les visages étaient enflés, les yeux à ‘demi fer- 
més : rien n’était plus fait pour provoquer à la 
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fois le rire et inspirer la compassion, que cette 
disgrâce. 

_Soutenu par l'exemple du capitaine et celui de 
l'équipage, Ivan finit par n’attacher qu’une mé- 
diocre importance à ces inconvéniens. On visita 
les deux pêcheries situées dans les anses du.port 
du Croc; en y conduisant Ivan, le capitaine-lui 
dit: « Vous pouvez ici, avec de la bonne volonté, 
gagner un peu d’argent; je consens à vous inté- 
resser dans ma pêche:pour les 100 écus que j'ai à 
vous. ‘Travaillez de vos propres mains sans faire. 
de retour vers une condition perdue par votre 
faute; la fortune que vousacquerrez ainsi, je vous 
promets que vous n'aurez nulle: tentation de la 

Le conseil était sage: Evan prit le parti d'imiter 
min oa de ceux qui étaient venus à Terre-Neuve 
par » Ow dw moins, de leur bonne volonté: Il 
ne tarda pas à être récompensé par des bénéfices 
raisonnables. =~ ——— š 

« Les bateaux dont om se'sert pour la pêche de 

« la morue sont de différentes grandeurs (4) ; les 

«uns ne contiennent que deux hommes, d’au- 
é ott di 

(1) Comme le principal but de ce livre est de donner une 
relation de voyage contenant des détails de mœurs et des 
coutumes de chaque pass ji temps à autre que 
nous inlerrompions le réc pour nous arrêter à la partie 
descriptive » que nous puiserons toujours aux meilleures 
sônrées: A jaog fin “AN 
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«tres trois ou quatre , et dans les pêcheries an- 
« glaises, lorsque le poisson est abondant, il y a 
« souvent en outre des enfans et des femmes. Les 
« pêcheurs tiennent à babord et à tribord deux 
« lignes terminées chacune par deux hameçons, 
« de sorte qu’étant quatre, il ya seize hameçons 
«employés. L'appât ou boëte varie avec ia saison, 
« On emploie ordinairement le hareng, le ma- 
« quereau , le lançon , le capelan , l'encornet, la: 
« jeune morue, et, à défaut de ces poissons, la 
« chair de l'oiseau de mer. Les embarcations par- 
« tent ordinairement avant le jour, et vont à quel- 
« ques milles sur une basse ou un banc peu pro- 
« fond, et y mouillent leur grapin. Chaque ligne 
« étant bien attachée dans l’intérieur, et les hame- + 
« çons étant prêts, le pêcheur se place à égale di- 
« stance de ses deux lignes qu’il remue de temps 
« en temps. Dès qu’il croit observer la m e 
«tension dans sa ligne , il la hale aussi prompte- 
« ment que possible, jette le poisson dans le ba- 
«teau, et lui ôte l’hameçon de la bouche; si la 
« morue est grande ,'il l’accroche avec une gaffe 
« dès qu’elle atteint la surface de l’eau , ou avec 
« un gros hameçon attaché au bout d’un bâton, - 
« pour empêcher, ce qui arrive très-souvent, que, 
«par l'excessive vivacité de ses mouvemens et la 
«grandeur de sa bouche, elle ne parvienne à 
« s'échapper. LT TO, E 

« Quand le chargement est complet, les pê- 
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« cheurs le portent à terre pour le préparer; 
« ais s’il n’y à pas assez de poisson et qu'ils 
« soient trop loin de la terre; ils passent la nuit 
«en mer dans leurs mauvaises embarcations, 
« mouillés , exposés au froid et aux vagues, ayant 
« pour tous vivres un peu de biscuit et quelques 
« verres d’eau-de-vie. 
« L'endroit où se prépare la morue s Gpo 
« échafaud ; c'est une plate-forme couverte, ou un 
« grand hangar élevé sur lerivage , dont un côté, 
« se projetant dans la mer, est fortement étayé et 
« défendu par de gros arbres qui le garantissent 
« du choc des bateaux et des bâtimens. On y 
«monte du côté de la mer au moyen d'arbres 
« placés horizontalement de distance en distance 
« en guise de marche. Sur le devant de la plate- 
e est une table : d’un côté est placé le dé- 
ür, qui prend le poisson , lui coupe le cou 
« jusqu’à la nuque avec un couteau , et le pousse 
« après à l’étêteur , qui est à sa droite. Celui-ci le 
« prend de sa main gauche , et , avec l’autre, sort 
« le foie qu’iljette dans un tonneau sous la table , 
« ainsi que les entrailles , qui tombent dans la mer 
« par un trou du plancher; il place ensuite le cou 
« du poisson sur le bord de la table ronde et cou- 
« pante placée devant lui ; il appuie dessus avec 
« la main gauche , et donne au corps un coup vio- 
« lent; il le pousse au trancheur en face, et la 
« tête, séparée du corps, tombe dans la mer, Le 
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« trancheur prend alors le poisson de la main 
« gauche , et commençant depuis la nuque, en 
« ayant soin de tourner le couteau en dedans 
« pour suivre toujours la grande arête , il tranche 
« jusqu’à l'extrémité de la queue. Relevant alors 
« Parête avec son couteau, il pousse le poisson 
« ainsi fendu dans une brouette , et l’arête brisée 
PLAN p na dons ee A 
« près de lui dans le plancher. ~ 

« Quand on a rempli la brouette de ces pois- 
« sons ainsi préparés, on la mène de suite au sa- 
« leur, eton en met une autre à la place. Toutesces 
« préparationsse font avec beaucoup de soin, quoi- 
« que avec la plus granderapidité, quoique avec 
« la plus grande activité , parce que la valeur du 

« poisson dépend surtout dece qu’il n'y manque 
« rien. Quelquefois on en conserve les 
« Dans ce cas ; on jette de côté le nombre de: 
« dont on a besoin, et, pour ne pas retarder le 
« travail de la table , d’autres personnes les ra- 
«massent. 7 ' iioa 

« Le saleur est à l’autre bout de l’échafaud. Dès 
« que la brouette est devant lui, il prend le pois- 
« son un à un, et; lèplaçant par couche, il jette 
« dessus une certaine qüantité de sel avec lamain , 
« ayant soin de proportionner cette quantité à 
« la taille de la morue et au degré d'épaisseur de 
« ses différentes parties. C’est du saleur que dé- 
« pend la réussite commerciale de tout le voyage ; 
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« s’il n’y a pas assez de sel sur le poisson , ił nese 
« conserve pas; s’il y en atrop, la place où ily a 
« excès devient noire et humide ; s’il est exposé au 
« solëil , il se grille; si onle retourne , ilredevient 
« humide et est sujet à se briser quand on le ma- 
« nie; tandis que le poisson salé et séché , comme 
« il faut, devient blanc, ferme et compacte. 
« La quantité de sel à donner dépend beaucoup 
« aussi de sa qualité. Aux environs des échafauds , 
« la terre est couverte de têtes de morues, dont se 
« régalent les chiens de Terre-Neuve, qui ne veu- 
« lent vivre que de poisson. Les foies de morue 
« sont placés dans de grands cajots , assez ouverts 
« pour faciliter, par la putréfaction, l'écoulement 
« de l'huile qui est recueillie avec grand soin. 
« L'homme chargé d’y entrer jusqu'aux genoux 
« pour y travailler s’appelle perroquet, et reçoit 
« un verre d'eau-de-vie pour sa peine. hs 
« Année commune , il n’y a pas d’établissement 
€ qui ne prenne au moins huit cent mille morues. 
« Le poisson doit rester cinq ou six joursen 
« pile, jusqu'à ce qu’il soit suffisamment ctiargé 
« de sel. Ce temps écoulé , il doit être lavé aussitôt 
«que possible. On le met alors dans des cuves 
« de bois remplies d’eau , ou dans des espèces de 
« cages à jour dans la mer. On Ven retire un à 
« un; on le frotte Sürle ventre et sur le dos avec 
« du drap de laine , et on le met à égoutter sur le 
« plancher. On continue ainsi jusqu’à ce qu’on en 
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« ait une quantité susceptible d’être travaillée le 
« lendemain. La morue peut rester ainsi deux 
« jours, mais pas plus, parce qu’elle perdrait son 
« poids; et le sel n’y tenant plus, elle ne suppor- 
« terait pas si bien les changemens de temps. 


« Le lendemain, on étend le poisson à l'air pour 
« le faire sécher : le côté ouvert est exposé au so- 
« leil, et le soir on en place deux ou trois Pun 
« Sur l’autre , tête sur queue, le dos en l’air, pour 
« empêcher que le côté ouvert ne souffre de l'hu- 
« midité. On l’étend encore le lendemain matin, 
« et le soir on en met cinq'ou six les uns sur les 
« autres, et on en augmente le nombre jusqu’à ce 
« que, le quatrième jour , il y en ait dix-huit où 
« vingt, toujours le dos en l'air et un peu inclinés 
« pour laisser écouler l’eau, s’il vient à pleuvoir 
« pendant la nuit. 4% 


« Le cinquième soir, le poisson est regardé 
« comme sauvé, et reste dans cet état pendant 
« huit jours, ét même quinze si le temps est mau- 
« vais. On en fait alors de grosses piles , sembla- 
« bles à des meules de foin, le dos en l'air, et 
« le tout recouvert de paillassons retenus par de 
« grosses pierres, pour les-abriter des rosées 
« abondantes qui tombent pendant lesnuits d'été. 
« On doit les étendre encore une fois avant de les 
« emmagasiner, ou de les mettre à bord des bâti- 
» mens, qui les emportent à la Guadeloupe, à la 
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« Martinique , en France, en Espagne , en Italie, 
« en Grèce, etc. , etc. -~ 

« Comme une seule goutte d’eau peut non-seu- 
«lement gâter un poisson , mais encore commu- 
« niquer l'infection à toute la pile et à toute la 
« cargaison, on examine avec soin l’état du ciel 
« pendant qu'il est à sécher, et , à la moindre appa- 
« rence de pluie , il est immédiatement retourné. 
« Il y a encore beaucoup de précautions à prendre, 
« qui rendent cette pêche très-difficile et très-fati- 
« gante. Les endroits pour sécher la morue s’ap- 
« pellent vignots et rames; ce sont des lits de 
«branches de sapin, sur lesquels on place le 
«poisson, Les premiers diffèrent des seconds, 
« érnh… 1 Een; 

laisser Vair circuler autour. 

á Pour employer les chirurgiens qui s'embar- 
« quent par ordre du Gouvernement sur les na- 
« vires de la pêche, les capitaines leur font habi- 
« tuellement décoller les morues. » 

La pêche de la morue n’est pas toutefois la seule 
ressource de Terre-Neuve. 

« En tendant des filets en travers de la die. š 
« on prend facilement de beaux saumons ; mais 
« on se lesse assez vite de ce poisson, La manière 
« dont il se laisse prendre prouve le peu d’intel- 
« ligence du saumon. Lorsque la marée remonte , 
«ils suivent le fluxget, s'arrêtant au filet qui 
« leur barre l'entrée de la rivière, au lieu de 
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« revenir, ils restent lenez contre l'obstacle pré- 
« paré, et on peut les prendre ainsi tout vivans. 
« Parmi les poissons de Terre-Neuve , le capelan 
« est sans contredit le meilleur de-tous. Sa gran- 
«deur est celle du goujon, et on le prend-par 
« millions à la fin de juin, où ilvient à point pour 
« servir d’appât à la morue, D’unseul coup de filet, 
« on en remplit un canot au point d’être obligé 
« de creuser une place où mettre ses jambes. 
« Le capelan est nacré et très-brillant, Ce pois- 
« son nage par bandes d'une épaisseur de huit à 
« dix pieds, et montant sans cesse les uns sur les 
«autres pour arriver à la surface de l’eau.  - 
. « En jetant la seyne dans la rivière, on trouve 
& des plies, des truites saumonnées, des crapauds, 
€ des marmottes, des oursins, et une grande quan- 
e tité d’anchois et de homards. On prend aussi 
« quelques anguilles; il faut, pour cela, se tenir 
« les pieds dans Peau; avoir l’œil au guet, et ap- 
« procher silencieusement de la pierre où l’on 
«soupçonne que l'anguille est cachée ; un pêcheur 
« soulève la pierre, l'antre tient en main une pe- 
« tite fourche. Le succès dépend de la dextérité 
« que l’on met à atteindre l'animal, dont les mou- 
« vemens sont pleins d’agilité. Les anguiles se 
« tiennent en général dans les lieux où Veau est 
& peu profonde et coule avec rapidité (4).» 

(1) Revue des Deux-Mondes , Bug. Ney. 
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Ivan sut employer avec succès les nouvelles fa- 
cultés qu'il s'était senties pour le travail..Le goût 
des occupations utiles augmenta aussi -le plaisir 
qu'il pouvait prendre à se livrer aux distractions 
que lui offrait le pays. La pêche était à peu près 
terminée , les chasses commencèrent : elles né- 
taient pas seulement dirigées contre les oiseaux et 
le gibier ordinaire, mais aussi contre les animanx 
amphibies, très-communs dans cet étrange pays. 
Quand on a fait la guerre aux perdrix, aux outar- 
des , grande espèce d’oies , aux daims sauvages, 
appelés caribous, à l’orignal, espèce de cerf, on 
poursuit encore le loup marin, et il west pas dif- 
ficile de le tuer. La vie du chas$èur ne laisse pas 
d'avoir ses périls à Terre-Neuve ; le gibier estabon- 
dant, mais vous courez mille risques à la chasse , 
soiten marchant sur des rochers glissans et suspen- 
dus au-dessus de précipices , soit en rencontrant 
parfois des ours où vous êtes venu chercher des 
perdrix. Cette infortune échut à Ivan. Il était 
sorti, le fusil sur Fépaule, suivi d'un matelot armé 
comme-ui; leur désir était d’ajouter à leur diner 
quelques plats de venaison pour faire diversion à 
la morue, au saumon et aux capelans , dont ils 
étaient rassasiés. TIS. partirent.en canot, longèrent 
la côte, et descendirent en un endroit désert, hé- 
tissé de collines, formées tantôt par des rochers 
nus, tantôt par des mamelons recouverts d’une 
aride végétation de pins et de bruyères, IL sem- 
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blait que jamais des hommes ne pussent aborder 
en pareil lieu. La difficulté tenta les chasseurs : 
ils escaladèrent la montée, et ne tardèrent pas à 
tirer sur un oiseau, qui, blessé, roula d’abimes en 
abimes jusque vers la mer. 

Courir après le gibier n’était‘pas possible : le 
chemin devenait plus dangereux en avançant da- 
vantage , et, de la hauteur où étaient Ivan et son 
camarade , le vertige commençait à les prendre. 
Il était temps de redescendre, en y mettant toute 
la prudence possible pour ne pas tomber fracassés 
dans l'océan, ou rester écharpés en lambeaux, 
suspendus aux pins et aux rochers. Moitié glis- 
sant, moitié rampant , les chasseurs regagnaient 
un plan de terrain plus facile, lorsqu'un ours leur 
apparut descendant d’un pas lourd le chemin qui 
surmontait le leur, La peur rendit Ivan immobile : 
il voulut armer son fusil, Parme tomba de ses 
mains tremblantes et suivit à grand bruit la pente 
offerte à son essor. Le retentissement de sa chute 
attira l'attention de l'ours du côté des malheureux 
chasseurs. Un grognement significatif, une nou- 
velle accélération dans la marche de l’animal, ne 
laissaient pas de doute sur le sort réservé à Ivan 
ei, it La lutte allait mire mp s’ engager 
avec lui. 

‘Par générosité, le matelot , armé , aaae arf 
plein de courage, s'avança au-devant du féroce 
animal, Des'cris humains, partis d’un point inter- 
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médiaire entre l'ours et les chasseurs, rendirent 
l'espoir à Ivan. Quelques Indiens à peau rouge 
parurent et lirèrent simultanément sur l'ours, qui, 
tombé. criblé de balles, étendit horriblement ses 
griffes, entr'ouvrit sa gueule ensanglantée en re- 
gardant ses meurtriers. Le premier mouvement de 
l'honnête Ivan le porta à s’avancer pour, remer- 
cier ses libérateurs : le matelot l’attira vivement 
dans une anfractuosité du rocher, où tous deux 
se blottirent à grand'peine. Par bonheur, ils n’a- 
vaient pas été vus. =+ " 

. — Si jamais on me reprend dans votre compa- 
gnie, dit tout bas le matelot à son imprudent ca- 
marade, il faudra que ce soit pour être pendu : 
alors nous ferons chacun la mine que nous pour- 
rons; mais vous n’ayez pas assez de courage ni 
d'expérience pour qu’il soit sage de courir les dé- 
serts avec vous. Ces sauvages nous traiteraient | 
tout aussi mal que Pours, s'ils nous apercevalent, 
Tenez-vous donc en repos sans prendre garde à 
les remercier de vous avoir sauvé par hasard. Le 
gibier qu'ils viennent de tuer captive toute leur 
attention ; remerciez-en votre patron : sans cela 
vous iriez dans la gibecière des peaux rouges tenir 
compagnie à maitre Martin. 

Malgré le frémissement que ces paroles lui cau- 
saient, Ivan se hasarda à regarder l'ennemi pour 
le reconnaitre. Ces Indiens, vêtus de culottes de 
peau, avaient le teint cuivré, les cheveux noirs, 
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lisses et très-longs'; leurs yeux; noirs et brillans, 
semblaient rayonner de Pamour du sang et d’une 
expression d’inextinguible férocité. En un instant, 
ils dépouillèrent l'ours de sa peau, se partagèrent 
ses membres, et s'éloignèrent du lieu de la chasse, 
à la grande satisfaction d'Iyan et du matelot, qui 
s'empressèrent à leur tour de regagner le canot, 
afin de retourner au port du Croc , d'où le bâti- 
ment devait repartir sous peu de jours. 

Cette aventure , racontée par le matelot à ses 
camarades, ne donna pas une très-haute idée du 
courage d'Ivan. On se moqua de lui sans pitié, 
Comme ilsentait cependant que, malgré sa frayeur 
en un Cas imprévu, il avait considérablement gagné 
en force et en énergie depuis quelques mois, Ivan 
voulut rompre avec l'équipage. La pêche était 
terminée, le navire répartait; il prit le parti de 
rester. Ses arrangemens avec le capitaine se ter- 
minèrent , des deux côtés, d’une manière loyale. 
Tis se quittèrent bons amis. Ivan passait l'hiver à 
Terre-Neuve, Ce payscommencait à l'intéresser : 
il voulut en connaître toutes les ressources, et s’en 
faireautant de moyens d'augmenter la petite for- 
tune qu’il recommençaîit. 

‘ Tant que dure la belle saison , pendant que la 
navigation est ouverte ; les montagnes de glace 

‘_ arriventsans cesse dans les ports de l'ile, On 3 
presse d'aller au-devant de ces masses et de les 
remorquer près de terresi l’on peut, afin d'éviter 
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leur choc contre les navires. Quelquefois aussi on 
cherche à les briser à coups de canon : si la glace 
est trop solide, le boulet s’y enfonce et y reste 
sans lui -causer d'autre dommage; autrement, elle 
vole en éclats et retombe dispersée dans la mer. 

Aux mois de juillet et d'août, la-chaleur devient 
‘excessive à Terre-Neuve. Ivan profita de ce mo- 
ment pour visiter Saint-Pierre et Miquelon, pos- 
sessions françaises distantes de Terre-Neuve de 
“huit lieues. Ce sont des établissemens importans 
“par eur bat, mais d'un aspect pauvre et assez 
“triste. Quand vient l'automne, l’activité des indus- 
triels du pays reçoit une nouvelle impulsion + c’est 
Te temps de la chasse des loups marins, recherchés 

peau et pour leur huile. Les pêcheurs 
placent des filets entre le rivage et les iles d’un 
‘rocher à l'autre. Les loups marins arrivent en 
masse pendant l'été ; ils se prennent immanqua- 
blement dans les piéges préparés : onles porte sur 
la côte , où , conservés dans là glace , ils restent 
jusqu’à la fin d'avril, pote Fais one fre 
Fhuile. 

La chasse de mars est plus intéressante. On réu- 
nit le plus grand nombre d'hommes qu’on puisse 
se procurer. Les rivières et la mer sont encore 
uniformément prises : il faut, à coups de pioches, 
tracer un canal jusqu’à la mer, en brisant de gros 
morceaux de glace qu’on enfonce avec des per- 
ches sous la glace solide. Le courant d'eau quì . 
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roule entre les deux rivages argentés. du canal 
semble d'un noir foncé. Par cette ouverture, les 
navires gagnent la pleinemer. Rien n’est plus dan- 
-gereux que la pêche à laquelle on se livre en cette 
saisons; souvent des glaces flottantes viennent cer- 
ner un navire , et le retiennent captif sur l’océan 
glacé. Plus de salut possible alors pour l'équipage; 
il faut que les hommes succombent dans leur pri- 
son à la faim et au froid, Échappé à ce danger, 
rien n’est plus amusant que de poursuivre des 
troupeaux de loups marins sur de grands espaces 
de glace qu’on appelle prairies. Là, ils dorment 
mollementau soleilentourés de leurspetits. Quand 
-on peut les approcher sans bruit, un coup sur le 
nez suffit pour leur donner la mort. Les plus forts 
d’entre les loups marins se défendent, et la lutte 
n’est pas sans danger. Cependant on se dispense 
le plus possible de se servir du fusil.contre ces 
animaux, de peur de trouer leur peau. Lorsqu'on 
a fini sur une prairie, ou que le froid oblige d'in- 
terrompre la chasse , le gibier mort est traîné sur 
la glace et mis à bord. Le premier soin des mate- 
lots est de séparer la peau de la graisse, qu’on 
fait fondre. La chair est mangée par l'équipage, 
et les parties inutiles rejetées à la mer. Dans. une 
pareille chasse, Ivan gagna pour sa part jusqu’à 
500 fr. Chaque nouvel accroissement obtenu dans 
sa fortune lui causait une grande satisfaction. C’é- 
tait le prix de son travail, et cet argent-là, on n’a- 
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vait pas besoin de lui apprendre à ne le pas mettre 
enmauvaises mains ; au contraire, par une réaction 
qui n'estpasrare, Ivan, autrefois si prodigue, com- 
mençait à pencher vers l'avarice à mesure qu'il 
arrondissait son trésor. Il faut avouer aussi qué 
rien n’était plus pénible que son genre de vie à 
Terre-Neuve, et l'argent gagné en pareil lieu à 
de si rudes occupations pouvait bien avoir quel- 
que prix aux yeux de son propriétaire. Son but 
principal était de gagner; mais en même temps 
son caractère se retrempait , sa force morale fai- 
sait d'immenses progrès dans toutes les difficultés 
qu’il parvenait à surmonter. 

La pêche de la baleine se fait rarement à Terre- 
Neuve, à cause du danger qu’elle offre. Ivan se 
refusa à prendreune part active dans une sembla- 
ble entreprise, mais du moins il s'empressa de se 
placer de manière à y être comme spectateur. Les 
pêcheurs à la baleine vont en mer dans des em- 
barcations faites exprès ; la corde à laquelle est 
attaché le harpon est fixée avec une grande soli- 
dité au milieu du bateau. Les baleines ne sont pas 
rares : il en vient une se prendre à l’appât jeté. 
« Dès qu’elle se sent blessée, on la voit fuir avec 
« une telle vitesse, traînant la corde après elle, 
« que le frottement de cette corde sur le bord met 
« quelquefois le feu au bateau. Pour prévenir cet 
« accident, un homme tient un seau d’eau qu'il 
« vise dessus peu à peu. Bientôt la baleine a usé 
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« toute la longueur de sa chaine, et emporte P'em» 
« barcation avec une rapidité effrayante; elle a 
« l'air de voler sur la mer. Le harponneur, la hâche 
« à la main, est prêt : s’il voit que les bords du 
« bateau sont trop baissés , et qu'il risque d’être 
« englouti, il coupe le câble; le bateau reprend 
« son équilibre , et continue à glisser longtemps 
«encore par l’impulsion-reçue. Si la baleine re- 
« parait avant d’avoir usé toute sa corde, c’est 
« une proie certaine. Le sang qu’elle a perdu en 
« fuyant l’affaiblit tellement , que, si elle plonge, 
« ce n’est que pour peu de temps. Le bateau la 
- «suit de toute sa vitesse, Elle reparaît enfins 
„é meurt et flotte à la surface, C’est presque une 
« : fortune que la pêche d'un de ces poissons; tant 
«par l'huile qu’on retiredesa graisse, que par ses 
« fanons et ses côtes, employés à mille usages.» 
Quand vientle mois de décembre, il ne faut plus 

songer à sortir, si ce n’est pour aller à la chasse. 
Les habitans de Terre-Neuve s’enferment dans 
leurs maisons de bois, où ils s’approvisionnent 
pour jusqu'au mois d'avril, et rien n’est plus rare 
que de les voir, pendant cette longue saison, com- 
muniquer les uns avec les autres. 

_ Jvan s'était d'avance engagé avee une société 
de chasseurs pour aller exploiter les bois durant 
lés mois d'hiver. Il eut lemême bonheur à la chasse 
que dans ses autres tentatives, et rapporta un bon 
nombre de peaux de renards argentés,de castors, 
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de loutres et de martres. Pour les atteindre, il 
dat s’accoutumer à franchir des savanes glacées, 
à aller dans les bois de sapins, au risque de perdrè 
le nez et lés ‘oreilles sous les atteintes du froid. 
Pour ces différentes courses, Ivan portait, selon 
Vasage, des raquettes aux pieds, ou bien ilse fai- 
sait conduire en traîneau par des chiens de Terre- 
Neuve. C’est un précieux animal ct bien utile à 
Phomme dans le climat où il naît. Le chien de 
Terré-Neuve pêche, chasse et se procure avec la 
même facilité le poisson et le gibier; il va au fon 
dé l’édu, traverse des bras de rivière , et, malgré 
sa voracité, devient docile et soumis au mattre 
qui sait se l’attacher. i, 

C’est surtout en hiver que l'on poursuit les ani- r 
maux dont la fourrure est recherchée, parce qu'à 
cette époque leur robe est dans toute sa beauté. 
Hs perdent une partie de leurs poils dès D la 
saison s'adoucit. 

Une fois, pendant la chasse, Ivan se trouva sur- 
pris par une petite neige d’une extrême finesse , 
qu’on appelle poudrerie, et qui fait souvent plus de | 
mal à Terre-Neuve que tous les autres fléaux en- 
semble. Cette neige tombait comme une petite 

poussière ; il en était aveuglé au point de ne poke 
voir plus reconnaître son chemin : son impati 
était grande de voir finir ce qu'il regarda seule- 
ment, au premier abord, comme une insuppor- 
table gène, En moins d’une heure Fe givre s'a- 
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moncela tellement, le froid devint si piquant, l'air 
tellement obscurci par l'épaisseur dela-poudre- 
rie, qu’Ivan comprit qu’il était en danger de périr. 
A travers la nuée dont il était-environné, il crut 
bientôt voir un objet qui se mouvait à quelques 
pas de lui; il s'approcha avec confiance, et re- 
connut un Indien qui, assis sur la terre, se laissait 
ensevelir paisiblement sous la neige, avec le soin 
de dégager seulement sa tête de temps à autre, 
afin de n’être pas dépassé par le niveau de laneige. 
Bien assuré que l'expérience justifiait cette ma- 
nière de se tirer du péril, Ivan imita la position 
de l’Indien , et dut son salut à sa confiance dans 
l'instinct de l’homme sauvage. On voit quelquefois 
des hommes succomber en chemin quand ils sont 
surpris par la poudrerie ; au dégel on retrouve 
leur corps à la place où ils sont tombés. 

En pelleteries, en huile et en espèces, Ivan pos- 
sédait déjà 4,000 francs lorsqu'il quitta Terre- 
Neuve ; c'était au retour de lété. Les glaces fon- 
dues et dispersées avaient rendu à l'océan son 
mouvement, L'air était chaud; les oiseaux quit- 
taient le plumage uniformément blanc dont ils se 
vêtent pour l'hiver. Les nuits étaient magnifi- 
ques, et toute lacréation semblait jouir du retour 
de la belle saison. Vers le soir, les baies, naguère 
immobiles , offraient la vue la plus animée, Des 
myriades de poissons paraissaient à la surface des 


vagues : tous, de forme et de grandeurs difiéren- 
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tes, étaient occupés, les uns à poursuivre, les au- 
tres à fuir. «Les noires et lisses baleines sortent 
« de l’eau et replongent ; leurs jets d’eau élevés 
« retombent ên étincelles phosphoriques. Les mo- 
« rues bondissent au-dessus des vagues, et réflé- 
« chissent l'éclat de la lune sur leur surface ar- 
« gentée. Les capelans fuient par bancs immenses 
« sur le rivage, où ils se laissent jeter par la vague, 
« qui , en se retirant, les met à sec sur le sable ; à 
« ilssautentetretombent par milliers; des femmes 
« et dés enfans rassemblés à dessein sur le rivage 
« ramassent à la main les capelans. Le lendemain, 
« les poissons que la cuisine a épargnés remplis- 
« sent les bateaux des pêcheurs, pour servir d'ap- 
« pât aux morues. » 

Il n’entrait pas dans les projets d’Ivan de s'ar- 
rêter encore une saison à Terre-Neuve : vendre au 
meilleur prix possible ses marchandises était son 
principal désir. 

On l’engagea à se rendre à New-York, où il 
trouverait sans peine le débit de ses pelieteries et 
de ses huiles. II avait appris un peu d'anglais pen- 
dant son séjour dans les pêcheries de Terre-Neuve. 
Le premier moment de son séjour dans une grande 
et belle ville fut un véritable enchantement. Ses - 
peaux se vendirent bien ; il trouva un très-grand 
débit de ses huiles ; mais, quoique bien muni d’ar- 
gent, il ne se laissa entraîner à aucune fantaisie 
déraisonnable. En arrivant, le jeune Hervey avait 
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pensé que deux mois de repos et d'abandon lui 
sufiraient à peine pour s’indempiser de sa viela- 
borieuses Au bout de,quelques semaines, il était 
déjà las de son oisiveté, et songeait à s'imposer 
une nouvelle industrie, Gelle des pelleteries le tenta 
encore. Désormais, avec la certitude de gagner 
de l'argent, Hervey serait allé sans crainte jusque 
sur les montagnes de-glace. Il n’était pas besoin 
de retourner à Terre-Neuve : le Canada, situé au 
nord de l'Amérique, offrait même de plus belles 
chances à l'exploration du chasseur. 

Les routes sont njagnifiques dans l'Amérique 
septentrionale , et la navigation des fleuves , ex- 
ploitée par les bateaux à vapeur, ofredes mordas 
de transport plus faciles encore. 
deux jours, on remonte de Pembo 
fleuve à des distances prodigieuses.\ 
au Canada par le fleuve St.-Laure y. 
ressentit un grand plaisir à se trouver bien établi i 
surun beaunavire, où il pouvait passersa journée, 
en plein air, regardant, sur les-rives du fleuve; des 
villages, des maisons de campagne d'apparence 
soignée, etsouvent portant l'empreinte d’une créa- 
tion toute récente. A moins d’un tiers de lieue. de 
profondeur, laratureprimitivereprendses droits; 
op ne voit plus qu'immenses sayanes, forêts .sau- 
vages, que des Indiens traversent dans le lointain. 
S'ils sont en grand nombre, on peut supposer 
qu’une tribu entière transporte ses tentes d'un 
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pays à un autre, ou bien qu’ellese rend à la guerre. 
Dans l’Indien isolé, on voit un chasseur, un habile 
espion, ou bien encore le messager chargé d'aller 
porter le défi de quelque chef à une peuplade en- 
nemie, Quoi qu'il en soit , le Yankee (1) s'inquiète 
assez peu des divers intérêts des hôtes primitifs de 
la terre conquise. Au grand désespoir des Indiens, 
il trouve chaque jour de nouveaux moyens pour 
pénétrer dans les lieux les plus sauvages; et sur 
les fleuves qu'autrefois la seule pirogue des sau- 
vages ‘avait sillonnés , s'avancent de majestueux 
navires portant dans leur sein toutes les richesses 
de la civilisation. Dans la cuisine, on prépare, 
aussi bien qu'à New-York, les jambons, les roast- 
beefs, les puddings ; la bière, Je vin rouge, le vin 
de Champagne et les liqueurs se servent à chaque 
repas. Dans l'entrepont, ontransporte des maisons 
toutes prêles à assembler, desinstrumens aratoires 
pour défricher les terres incultes , des semences 
pour les féconder. Ce n’est pas une civilisation 
progressive qui s'étend sur l'Amérique, elle s’im- 
plane toute perfectionnée ; mais souvent aussi les 
nouveaux colons, saisis d'ennui, abandonnent la 
ville improvisée, chargent à bord d’un autre navire 
les maisons et les charrues, et fuient le rivage qui 
se recouvre de sa végétation inculte. On reconnaît 
la trace de ces colonies éphémères à la coupe des 


(t) Nom donné aux Américains du Nord. 
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bois, aux sillons des champs encore sensibles sous 
les fortes herbes qu'ils se hâtent de produire. Aux 
Indiens on apporte des fusils pour rendre leurs 
guerres cntre eux plus meurtrières; de l’eau-de- 
vie, pour exciter leurs passions. Quelques usten= 
siles de ménage, des étoffes mieux tissues que les 
leurs, sont de faibles compensations aux fléaux 
que l’on entretient parmi eux. 5 
L'esprit le plus inculte, l'âme la plus Pts rai 
ne saurait voir les grandes scènes de la nature sans 
éprouver de subites inspirations religieuses. Pour 
la première fois depuis bien longtemps, Ivan 
 sentit renaître en lui quelque chose de semblable 
- aux émotions pieuses de sa première enfance , en 
contemplant l'admirable spectacle qui s'offrit à 
lui en arrivant par le lac Ontario devant la chute 
…#lu Niagara. C'était à peu près ainsi que son cœur 
battait autrefois involontairement , lorsque , dans 
l'église, à travers des nuages d'encens , il croyait 
entrevoir sur l'autel l’image de la Divinité. Long- 
temps avant que d'arriver à la chute gigantesque, < 
Ivan et les autres voyageurs avaient pris terre sur 
le rivage. Aucune embarcation ne s'expose sur 
l’eau tourbillonnante du lac qui reçoit le Niagara, 
On entend de loin un bruit semblable à celui du 
mugissement des bêtes féroces. En approchant, 
le bruit assourdit, et la brume qui s'élève au-des- 
sus du torrent se répand au loin dans lair, et 
retombe en une-pluie pénétrante. Arrivé devant 
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je saut , on voit une immense nappe d’eau divisée 
en deux branches , et qui tombe de quatre cents 
pieds dè hauteur. En se précipitant, le torrent 
fracasse les rochers , entraîne les animaux impru- 
dens qui s’approchent de ses ondes. Un rayon de 
soleil éclaira la nappe limpide , et fit briller toutes 
les couleurs de l'arc-en-ciél aux yeux des specta- 
teurs muets d’admiration et de respect. Sous le 
voile diaphane, on apercevait des rochers, des 
arbres, des lianes attachés au sol qui soutient la 
chute, et cependant assez distans de l’eau pour 
demeurer sans péril sous la courbure formée par 
son essor. 
— Celui qui a fait cela est grand! murmura 
_ Hervey ense sentant entraîné à rendre hommage 
à Dieu devant une œuvre si au-dessus de la portée 
humaine, Un vif désir de prier s’agitait en son 
cœur ; mais il avait oublié les formules apprises de 
la voix de sa mère; le repentir se mêla à ses re- 
grets. A mesure qu’Ivan s’améliorait, le souvenir 
‘de sa mère s’établissait plus vif, plus pénétrant 
en lui. Les conseils qu’il avait repoussés par des 
plaisanteries, les larmes qu’il avait froidement 
laissées couler ; lui revenaient à la mémoire, et le 
forçaient à s'armer de nouvelles résolutions pour 
s'afermir dans sa vie honnête et laborieuse. Par- 
fois, la voix intérieure lui parlait un langage si 
énergique , que le jeune homme se demandait si 


Dieu avait permis à sa mère de devenir son guide 
3, 
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invisible , après avoir quitté sa forme ter- 
xestre. nn 

_ Cette pensée, il n’osait la communiquer à per- 
sonne; mais il Ja portait en lui, et élle avait une 
influence directe sur toutes ses actions. Tout en 

erchant avec quelque avidité les moyens de 
sa fortune, Ivan se montrait probe dans 
sés-transactions, rigoureux observateur de sa pa- 
role; et comme il s’était souvent surpris inférieur 
en Courage à ses compagnons accidentels, son 
grand désir était de surmonter toute faiblesse 
personnelle à ce sujet. Devenir brave, rester hon- 
nête homme , Ivan bornait à peu près là ses pré- 
tentions morales, Tout en cherchant à se perfec- 
tionner dans ces deux voies , ilse trouvait souvent 
en contact avec les sentimens religieux, source de 
toute vertu, : 

En se rendant au Canada , le jeune Hervey s'é- 
tait fait un grand plaisir de penser que , si loin de 
sa patrie , il allait habiter au sein d’une colonie 
française, retrouver parmi ses compatriotes les 
goûts et les usages communs aux hommes du 
même pays. Excepté sous le rapport du Jangage, 
son attente fut complétement trompée. La colonie 
du Canada a conservé intactes les traditions im- 
portées de France longtemps avant la révolution, 
La domipation anglaise n’a même pas altéré les 
mœurs des Canadiens français : droits seigneu- 
riaux, influence des curés sur leurs paroissiens , 
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priviléges héréditaires , tout s’y est maintenu sans 
altération. 

Au milieu de l'aristocratie ancienne, Ivan prit 
le rang qui lui revenait ; celui d’un simple mar- 
chand arrivé de bien loin pour se livrer au com- 
merce. Il s'établit à York , loua une petite maison, 
etdéballa la pacotille dont il s’était muni d'avance, 
Décidé à s'arrêter aux -achats de pelleterie, à 
chasser lui-même avec les Indiens, s’il parvenait 
à s'introduire parmi eux, Ivan avait eu surtout 
én vue d’attirer les indigènes dans sa boutique. 
Ses provisions s'adressaient particulièrement à 
leurs besoins : de l’eau-de-vie, des fusils , des 
couvertures , des couteaux , des haches, des mar- 
mites , des chaudières et une raisonnable quantité 
de verroteries devaient bientôt passer des ma- 
gasins du commerçant sous les huttes sauvages. 

Par une adresse assez rare, Ivan, au lieu de 
rançonner impitoyablement les Indiens qui ve- 
naient chez lui, se contentait de vendre à un bé- 
néfice raisonnable ce qu'ils achetaient. Habituel- 
pr hhamnih donné concluait le 
ma à très-avantageux pour le sauvage. De 
pareils’ procédés firent une haute réputation au 
nouveau marchand dans les tribus voisines. Aus- 
sitôt arrivés à York, les indigènes s'établissaient 
dans 46 magasin d'Ivan, y fumaient leur pipe , 
échangeaient avec lui quelques paroles amicales, 
et „soit qu'ils achetassent ou ne fissent que prendre 
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du repos chez lui, la même cordialité les atten- 
dait au départ comme à l’arrivée. Un vénérable- 
prêtre-attaché aux missions, et qui prenait un 
grand intérêt à la conversion des sauvages, ne 
tarda pas à rechercher la société du jeune négo- 
ciant. D'abord, il vint chez Ivan pour le remercier 
de la bonne opinion que sa conduite généreuse 
donnait des chrétiens aux peuplades environ- 
nantes. « Si tous les Européens se conduisaient 
comme vous, lui dit le père Xavier, la propaga- 
tion du christianisme deviendrait bien plus facile 
parmi ces peuples simples et toutefois clair- 
voyans. R 

—Mais, dit Ivan en rougissant, je dois vous 
avouer, monsieur, que mes vues sont un peu étran- 
gères aux motifs que vous me prêtez. 

— Vous faites le bien, répondit le prêtre, le 
Seigneur vous en tiendra compte , pourvu que vos 
sentimens partent d’un motif désintéressé, 

— Un négociant n'est pas obligé d'oublier le 
soin de ses intérêts. a 

— Quoi ! interrompit le père Xavier, cacheriez- 
vous quelque perfide dessein sous de nobles appa- 
rences ? Š 

— Non; mais en traitant favorablement les In- 
diens, je cherche simplement à me faire des amis 
assez sincères parmi eux , pour que je puisse sans 
danger m’associer à leurs chasses quand viendra 
l'hiver. Acheter les peaux qu'ils vendent au re- 
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tour de la belle saison est moins avantageux que 
d’aller abattre soi-même les martres et les re- 
nards ; car les indigènes commencent à connaître 
très-bien le prix de ces marchandises. 

— Je puis vous aider à obtenir ce que vous 
souhaitez , dit le prêtre; et je le ferai volontiers, 
parce que je ne vois rien de blâmable dans vos 
projets. A ma recommandation , Vous trouverez 
sûreté et bon accueil | parmi les Hurons chrétiens, 
Depuis longtemps des missionnaires ont converti 
une partie. de cette tribu; je fais de mon mieux 
pour continuer leur œüvre , en visitant de temps à 
autre les familles qui sont restées fidèles. A mon 
prochain voyage nous pourrons aller ensemble. 
Toutefois je dois vous dire que depuis longtemps 
je ne vois plus venir à York Tégahkouïita ni son 
père qui est le chef des Hurons. La jeune fille n’a 
certainement pas été infidèle à la religion ; mais 
j'ai moins de confiance en la fermeté de Nahulko. 
Il est ambitieux, et pour conserver son titre, il 
abjurerait volontiers la croyance embrassée. Un 
fort parti de Hurons s’est détaché de lui, le reste 
de la tribu menace encore de se dissoudre. Ma 
faible parole est impuissante à lutter contre des 
intérêts aussi pressans pour un chef indien. Le 
titre de chef appartient ordinairement au plus 
brave guerrier de la tribu. Perdre ce rang ; c'est 
reconnaître à un autre des qualités supérieures 
à celles. qui ont fait votre gloire. Nahulko ne sau- 
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rait jamais supporter sa chute au nom de l’humi- 
lité chrétienne. Il est certains points du Ua 
indien que rien ne peut modifier, 

— Il serait désagréable pour moi d’être arrivé 
dans un moment où la division se met parmi les 
sauvages „interrompit Ivan. ra 

—J'oubliais, reprit d'un ton attristé le mis- 
sionnaire , que nous poursuivons des PS dif- 
férens. 

— Cela n’empêchera pas, dit le jeune homme 
touché du désintéressement. du prêtre , que vous 
pourrez compter sur moi, comme , de mon côté, 
je mets toute ma confiance en vous. 

— C'est bien , ajouta le père Xavier en prenant 
congé du négociant, je vois que nous ne tarderons 
pas à nous entendre. Vos bienfaits vous seront 
comptés malgré vous; je vous Pai dit.” 

Depuis ce jour , le missionnaire revit souvent 
Hervey , et leurs conversations au sujet des sau- 
vages finirent par modifier en effet les sentimens 
du se opus L'affection qu'il prenait pour le 


instant de ses discou '53 c'était un nouveau progrès 
de fait dans le sentier des améliorations. Quelque- 
fois-Ivan s’avouait avec une vraie jouissance inté= 
rieure que les gens qui l'avaient connu naguère 
en France auraient bien de la peine à croire sur 
parole au changement qui s’était opéré en lui. 
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À York, on avait surnommé Ivan , l'Indien; à 
cause de la préférence marquée que lui accor- 
daient tous les indigènes. Geux qui arrivaient à la 
ville pour acheter leurs munitions de chasse de- 
mandaient d’abord la demeure du nouveau blanc; 
aussi ne cessait-il de faire revenir de la poudre, 
du plomb, des États-Unis pour son commerce, 
Quand Nabulko revint à son tour dans l’établisse- 
ment anglais, il parut très-bien informé sur le 
compte du marchand, et se rendit chez lui sans 
avoir parlé à personne. Nahulko fit des emplettes 
magnifiques en fusils, en ustensiles de ménage, en 
tabac et en eau-de-vie, Ses moyens d'échange 
étaient des peaux de castors, des madriers de bois 
précieux que des Indiens gardaient dans des piro- 
. gues sur les bords du fleuve ; et néanmoins, avant 
de conclure un marché qu’il paraissait décidé à 
faire, l Indien s'arrêta : —Tout cela, dit-il en assez. 
bon français au commerçant, doit servir à marier 
ma fille Tégahkouita , si le père Xavier consent à 
venir parmi nous pour celte cérémonie. Jene puis 
rien terminer avant de l'avoir vu , et qu'ilne m'ait 
promis de visiter nos cabanes pour les fêtes que 
nous préparons. - 

— Je sais, répondit Ivan , que le père Xavier 
est très-disposé à vous donner toutes sortes de 
preuves de son intérêt, Vous n'avez qu’à lui parler 
pour obtenir son consentement. +“ 

— Un ami, dit Nahulko d’un air rusé, saurait 
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mieux expliquer à un prêtre ce que j'ai à dire, que 
je ne pourrais le faire moi-même; et si les provi- 
sions apportées n'avaient pas suffisamment payéles 
marchandises que je prendrai , si le père Xavier 
vient, vous n’avez qu’à parler, et je doublerai le 
nombre des peaux aussi bien que celui desmadriers 
d’acajou, avant de repartir. Il est arrivé plus d’un 
Indien à York aujourd’hui; aucun n’est venu les 
mains vides; ils me prêteront tout ce qu'il faudra 
pour payer le service que je demande. 


— Certes, répondit Ivan charmé de ces propo- 
sitions, je puis sans peine vous promettre que le 
père Xavier ira chez vous, vos offres étant sin- 
cères. ns 


— Si la proposition était facile à présenter, in- 
terrompit l’Indien, je n’y mettrais pas un aussi ` 
grand prix. Écoutez donc ce qu’il me reste à dire. 
Il faut, dit-il, que mon père s'engage d'avance à 
marier ma fille à Phomme que je lui présenterai. 

— Ah! dit Ivan, il est possible en effet qu'il 
veuille examiner le choix que vous faites. Alors, 
allez lui parler-vous-même, 

— Notre marché est rompu, reprit Indien ; je 
repasse le fleuve. En me rendant à Québec, je 
trouverai facilement le missionnaire qu’il me faut; 
car si la dépouille de cinquante renards, ainsi que 
cent peaux de martres, doivent, avec cè que j'ai 
déjà promis, décider un négociant à me seconder, 


MODERNES. 65 


je ne craindrai pas de les donner pour payer celui 
qui me procurera un prêtre. 

— Restez donc, répliqua Ivan, je ne veux pas 
laisser faire à un autre ce que je puis amener à 
bien. Si je m’effraie, c’est parce que je connais le 
père Xavier; mais peut-être se > montrera-t-il fa- 
vorable à votre projet. Il aime votre fille, et ma 
souvent entretenu de ses espérances sur elle, Sa 
piété est d’un excellent exemple sur-les autres 
femmes de la tribu. Expliquez-vous donc sans dé- 
tours, et je me charge de vos intérêts auprès du 
missionnaire. 

— Je veux la marier àun idolâtre, dit Nahulko; 
c’est le seul moyen qui me reste pour que les 
chrétiens indiens échappent à une guerre plus 
cruelle que nos forêts n’en ont encore vu. 

— A votre place, reprit Ivan d'un air mysté- 
ricux , je chercherais d’abord à obtenir du père 
Xavier qu’il se mit en voyage, et j'abandonnerais 
le reste à sa prudence, quand il serait chez vous. 
Je suis bien assuré qu’il partira volontiers, Une 
fois là, Pamour de la paix, l’envie de contribuer 
à votre bonheur, pourront le décider. 

— Eh bien! répondit l’Indien , que cela soit 
ainsi, la charge de mes trois canots est à vous. 

— Revenez demain, ajouta vivement Hervey, 
tenez vos échanges prêts, moi je vous garantis le 
voyage du bon religieux ; et même, reprit-il d’un 
air de bonhomie , je le suivrai vers vos tentes, si 
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cela peut vous faire plaisir, pour défendre vos 
intérêts jusqu’à ia fin. ~ | 

La répugnance habituelle des Indiens à rece- 
voir des hôtes étrangers parmi eux ne parut pas 
en cet instant. Nahulko se montra joyeux à ces 
paroles et dit à Ivan qu’il voyait bien que les Hu- 
rons, ainsi que les autres peuplades, avaient raison 
de l'appeler du nom d'ami, et qu'il serait reçu èn 
frère dans leurs villages. 

Pendant qu’'Ivan se laissait entraîner par des 
vues d'intérêt personnel, le père Xavier recevait 
de son côté un message de la jeune fille indienne, 
et se décidait en toute connaissance de cause à 
aller s’exposer à d’inévitables périls pour la pro- 
téger. Tégahkouita avait trouvé, parmi les hommes 
de sa tribu, un chrétien zélé qùi venait de sa part 
révéler au missionnaire l'embarras où elle se trou- 
vait. La jeune Indienne avait été instruite dans la 
religion chrétienne par le père Xavier; sa piété 
était telle, que plusieurs fois elle avait voulu pro- 
noncer le vœu de ne pas se marier. Par égard 
pour la situation de son père, le missionnaire s’é- 
tait toujours opposé à ce projet. Nahulko pouvait 
augmenter son influence sur sa tribu en se choi- 

sissant un gendre digne de Tégahkouita , sa fille 

unique. Jl la détourna donc tout à fait de pro- 
noncer un vœu contraire aux intérêts de sa tribu. 

En agissant ainsi. le missionnaire entendait bien- 
que Ja jeune Indienne épouserait un chrétien , ef 
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fonderait une famille chrétienne de plus parmi les 
Hurons; mais il en arrivait tout autrement, Na- 
bulko, menacé dans son pouvoir par un, parti de 
Hurons restés attachés au culte de leurs fétiches, 
faisait de sa fille le prix d'une. paix honteuses et 
Tégahkouita apprenait au missionnaire que, s’il 
ne venait pas à son secours , elle allait devenir la 
quatrième femme de l'adversaire de son père. 

S'aventurer parmi les sauvages dans lé moment 
d’une semblable effervescence était dangereux. 
Le père Xavier ne pensa point au soin de sa con- 
servation personnelle , il moni de partir immé- 
diatement. » 

— Mais, dit-il au messager, comment serai-je 
reçu par Nabulko ? Qui lui expliquera là vipis 
de mon arrivée? 

— Nahulko viendra lui-même vous prier de le 
suivre, car il est ici, reprit le sauvage. Afin de ne 
pas se séparer des chrétiens qui le reconnaissent 
pour chef, il veut qu’un prêtre bénisse le mariage 
de sa fille. Tégahkouita espère bien que vous dé- 
tournerez son père d'un si coupable projet Si 
elle avait pu s'échapper, elle aurait déjà quitté 
la tente de Nahulko ; mais il se défie de ses inten- 
tions et la fait surveiller. I faut donc que vous 
veniez porter des paroles de paix parmi les peaux 
rouges, qui sont en guerre à cause de leur reli- 
gion. 

— J'irai ; répéta le père, j'irai; aucun danger 
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ne me retiendra, donnez-en l'assurance à Tégah- 
kouita. 5 

L'envoyé se sauva rapidement, car il avait à se 
garder d’être surpris par son chef ou par les In- 
diens qui l'avaient suivi. 

Peu d’instans après cette promesse faite , Ivan 
se présenta chez le père Xavier : 

— Je suis chargé, dit -il en entrant, de vous de- 
mander si vous voulez venir voir vos enfans les 
Indiens. Nahulko est arrivé à York ce matin : il va 
y avoir de grandes réjouissances , des mariages 
parmi les Indiens catholiques, et vous êtes attendu 
pour sanctifier les unions à la première solennité. 
Le hasard a voulu que Nahulko s'approvisionnât 
chez moi : il ma mis au fait de ses projets, et 
m'’assure un accueil favorable chez les siens. Me 
voilà bien déterminé à partir avec vous : donnez- 
moi votre réponse, que j'aille áu plus tôt la porter 
à cet Indien. 

— Si Nahulko avait des intentions aussi pacifi- 
ques. et que je fusse appelé, en effet, pour des 
fêtes dans sa tribu, il serait venu lui-même me 
porter sa demande. Mais cet Indien s’est joué de 
vous , et il espère que vous donnerez avec moi 
dans le piége qu’il tend à notre confiance. Na- 
hulko est en péril parmi les siens; il m'appelle 
pour appuyer de mon autorité un mariage que la 
religion réprouve. La guerre est sur le point d’é- 
clater sous ses tentes. En donnant sa fille à un 
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idolâtre, il espère pacifier les troubles. Ma pré- 
sence et surtout mon assentiment à cette union 
feraient tomber les justes scrupules des chrétiens 
prêts à se détacher de lui. Je pars, malgré le 
danger qui s'annonce; vous ne mettez pas en 
doute que je résiste à toute transaction coupable. -> 
Mes exhortations sufiront-elles pour maintenir la 
paix? saurai-je concilier des partis exaspérés? j'en 
doute. Toutefois, je me rends à un devoir pres- 
sant, sans m’inquiéter de ce qui peut m’arriver. 
Mais vous, mon cher fils, dit d'une voix pater- 


nelle le père Xavier, aucun motif ne vous engage 


à partir. Je suis heureusement instruit à fond de 
ce qui se passe; il y aurait péril pour vous en ce 
moment chez les Indiens, et vous ne vous expo- 
serez pas inutilement à y venir. 

Cette noble et simple réponse troubla le jeune 
homme : il sentait une honte profonde de la ruse 
qu'ilemployait, etéprouvaitune humiliation pres- 
que égale à voir qu’il était la dupe d’un sauvage. 
Il wosa pas ouvrir en.ce moment son cœur au 
digne prêtre ; mais, pour se relever à ses propres 
yeux de la faute qu’il venait de commettre, il per- 
sista dans sa résolution de suivre le père Xavier. 

— Puisque je me suis sottement laissé employer 
à vous tromper, répliqua Ivan, yous me permet- 
trez bien de partir pour m’associer volontaire- 
ment à votre destinée. Tel que vous me connaissez, 
vous savez bien que je risquerais volontiers ma yie 
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pour gagner une centaine de francs; aujourd’hui, 
j'éprouve le besoin de faire une bonne œuvre : ce 
ne sera pas vous qui m'en détournerez. Mes con- 
sentions sont faites avec l’Indien, il memmène... 

Plus le missionnaire insista pour le détourner 
de ce voyage, plus Ivan sesentait encouragé, par 
le besoin d’expier sa faute, à se montrer inébran- 
lable. 

= Venez donc, dit enfin le père Xavier, et ge 
le Seigneur vous protége! 

Lé Huron ne tarda pas à avoir la réponse pro- 
mise par Ivan. Leur marché se conclut immédia= 

- tement. Seulement, sans parler des motifs qui lé 

faisaient agir, le négociant ajouta quelques pote- 
ries: et quelques aunes d’étoffes aux achats faits, 
afin d'établir une compensation dle conscience 
pour le mauvais rôle accepté quelques instans 
avant. Le départ fut fixé au lendemain matin. 
Ivan fit préparer des nattes aux Indiens qui pas- 
sèrent la muit chez lui. A l'heure fixée; le pèré 
Xavier ne manqua pas de se trouver au pe + 
vous. k 6431 

— Je vois aormglihenes Sale po 
moi, dit le sauvage au missionnaire , et je suis 
prêt à guider mon père vers les tentes des Hurons. 

— Ai je jamais refusé de marcher pour le ser- 
vice du Seigneur et le bien de ses enfans? reprit 
le père Xavier, qui imita le langage compassé 
qu'affectait alors le sauvage ; seulement , mon fils 
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doit savoir que je reçois la parole d'en haut pour 
la transmettre pure de toute fraude aux Indiens 
rouges comme aux blancs. . 

Le Huron branla la tête et ne répliqua point, 
Quelques momens après, il demanda si l'on vou- 
laitse mettre en route. Tout était préparé d'a- 
vance : les bagages furent confiés aux Indiens 
restés dans les pirogues; ils devaient transporter 
tour à tour par eau et par terre, à charge d'homme, 
les canots et ce qu’ils contenaient. Des “chevaux 
attendaient les voyageurs devant la porte. Lechef 
indien avait le sien , etquatre sauvages également 
montés lui servaient d’escorte, Tout près des éta- 
blissemens européens commence le désert : Pec- 
clésiastique et le Français marchaient à côté de 
cinq Indiens à demi nus, armés du tomahawk (1), 
le corps et le visage bariolés de dessins bizarres, 
la tête soigneusement rasée , moins une seule mè- 
che conservée sur le crâne , et qui est l’objet de 
défis perpétuels dans les guerres des sauvages 
entre eux. Enlever ce trophée à l'ennemi est un 
titre de gloire : la valeur d’un guerrier s’apprécie 
par le nombre de chevelures qu’il porte à seg 
jambes. Nahulko en avait une profusion. La petite 
caravane traversa bientôt une de ces belles forêts, 
comme on n’en voit dans aucune autre partie du 
monde : des arbres gigantesques étendent leurs 


(1) Petite hache bien affilée dont ils ne se séparent jamais. 
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branches nerveuses et enlacent leurs feuillages en 
une même voûte; ce sont des chênes , des sapins, 
des bouleaux , des hêtres, l’orme et l’érable, que 
l'on rencontre le plus fréquemment ; des lianes 
courent sur le tronc des arbres, leurs fleurs ré- 
pandent un doux parfum dans l'air. Au tronc 
noueux des arbres, à leur écorce épaisse, il est 
facile de voir que de rudes frimas passent néan- 
moins sur ces lieux , qui semblent .enchantés du- 
rant la belle saison. 

Comme à dessein, le chef huron maintenait 
l'entretien sur la chasse , la pêche : plus souvent 
encore il restait silencieux; jamais il ne revenait 
sur le motif qui lui avait fait souhaiter la visite du 
père Xavier dans sa peuplade. Le prêtre obser- 
yait la même réserve ; Ivan comprenait que cette 
tactique tenait, de sa part, à une grande connais- 
sance des habitudes sauvages. En effet, si Pon 
tient à paraître sage et prudent à leurs yeuxil 
ne faut point parler tout d’abord des sujets que 
l'on a le plus à cœur de traiter. ; 

Les Indiens ne font aucun cas de ce qu’on ap- 
pelle communément la rondeur en affaires; ils 
estiment fort au contraire celui qui , sans les trom- 
per, les amène d’une manière imprévue à la con- 
clusion forcée d’un marché ou d’une négociation. 

“Les jours de marche se succédèrent. On traversa 
alternativement des prairies, des lacs, des ri- 
vières, on revit des forêts, sans que rien changeât 
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dans la situation apparente des voyageurs. En 
approchant du lieu du campement, l’Indien dit 
enfin au missionnaire :—Mon père a-t-ilremarqué 
combien notre route a été paisible ? 

— Je vois avec joie que le tomahawk de mon 
fils lui sert de calumet plutôt que d'arme, ré- 
pondit le père Xavier. 

En effet, le tomahawk du chef contenait dans 
son manche une pipe, dont la tête de la hache 
formait le fourneau. 

—Si mon père était venu il y a moins de trois 
lunes, continua l’Indien, son cœur aurait été at- 
tristé d’un spectacle bien différent ; il aurait trouvé 
notre peuplade divisée, et les armes de ses en- 
fans rougies du sang les uns des autres. ji 

— Les hommes oublient souvent les conseils de 
la sagesse divine, dit le père Xavier sans témoi- 
gner le désir d'apprendre ce que le sauvage tar- 
dait tant à exprimer. 

Ces lenteurs impatientaient Ivan : il voulait 
presser Pexplication, afin de savoir ce -que l'a- 
venir leur réservait. Il crut se conformer parfai- 
tement aux usages parlementaires en disant au 
sauvage : — Mon frère aura eu une guerre à sou- 
tenir, et il en sera sorti victorieux ? 5 

— Laissez à mon fils le soin de raconter seul, 
et selon son désir, ce qui le touche personnelle- 
ment , interrompit le père Xavier en s'adressant à 


Hervey d’un ton de reproche très-marqué. 
b £ 


74 VOYAGES 

— C’est, reprit celui-ci avec une nuance de 
moquerie , que par la voie que prend mon frère, 
il n’aura rien achevé avant d'arriver au village. 

— Mon fils connaît mieux que vous , dit le père 
Xavier, ce qui lui reste à dire et le chemin à par- 
courir. C’est donc à lui, et non à VOUS, de prendre 
soin de ses propres affaires. 

Cette réprimande du père Xavier parut fort à 
propos au sauvage ; mais, par générosité , il ne se 
montra point offensé , et excusa lui-même l’inter- 
rupteur. 
` — Si mon frère n’a pas vécu longtemps parmi 
les anciens de sa nation , dit-il, il ne faut pas s'é- 

“tonner qu'il aime mieux parler qu’ écouter. € 

“Malgré sa bonhomie habituelle, Ivan trouva 
fort déplacé qu'un Huron prétendit lui donner 
des leçons de savoir-vivre, La mauvaise humeur 
qu’il en ressentit était si vive, ’il fut prêt à 
chercher querelle’ aû sauvage. 

Heureusement que la prudence dù père Xavier 
détourna le danger. Il rapprocha son cheval de 
celui du jeune homme , et lui rappela, à voix 
basse , combien ilserait téméraire d’aigrir la dis- 
cussion par des motifs puérils, quand on allait 
avoir tant de graves intérêts à traiter ares les sau- 
vages. 

Convaincu de l'importance de cet avis, Hervey 
se mit cependant à siffler l'air J'ai du bon tabac, 
en battant la mesure avec une houssine sur le dos 
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du chevale L'indiemyne vit rien de provoquant 
pour lui dans cette manière d'agir, qui eût été 
une insulte entre deux hommes civilisés. "Le sau- 
vage se contenta de penser que le Français pa- 
raissait fort turbulent et irréfléchi; de là il fit 

aturellement un retour sur la forme toute diffé- 
ate des usagés communs aux Indiens, et il se 
ifia d’appartenir à cette race privilégiée. Pour 
B ent, en vérité, toute la dignité et la supé- 
iorité de raison-étaient de son côté; sa physio- 
nomie était calme et posée; iln’ aurait paspermis 
à son œil noir et brillant de trahir le moindre. 
blâme ; non plus que l'ironie; et, dès que le père. . 
Xavier reprit la conversation précédente , le 
vage s'empressa de renouer l'entretien maleneôn - 
treusement interrompu. - l 
Après des détours sans fin , Nahulko' avoua aw 
missionnaire le véritable état des choses. La pew- 
plade des Hurons s'était divisée pour cause de re- 
ligion. Une lutte à main armée s’en était suivieÿ 
depuis on avait fait la paix. Les conditions dw 
traité montraient combien il est difficile de cans 
vertir profondément les sauvages. Quelque fer- 
veur qu'ils montrent pour la foi enseignée , il leur 
reste toujours un certain attrait pour les supersti- 
tions indigènes, et ils les associent volontiers à le 
croyance acceptée dès que: les missionnaires se 
retirent du milieu des convertis. Les chrétiens 
s'étaient engagés à rétablir les. manitous dans 
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leurs cabanes , à permettre des: supplices pour les 
prisonniers faits à la guerre ; mais les idolâtresne 
devaient plus porter leurs mains sacriléges sur la 
chapelle des catholiques , et.ceux-ci prieraientle 
Grand-Esprit de ne point déclarer la pars aux 
manitous des Hurons. Y 

Ce moyen de rétablir l'accord Le es: 
soupirer le révérend père. Le point le plus: dif- 
ficile restait encore à avouer; aucune question 
w’arrivant de la part du prêtre , Nahulko continua 
à s'expliquer. Le Huron qui avait renié la religion 
chrétienne , afin de se faire un parti puissant con- 
tre le chef, n’avait en vue au fond quë d'u; 
Terang de Nahulko; son parti se grossit : la guerre 
s'alluma sanglante et acharnée. Grâce à sa valeur, 
Nahulko avait eu l'avantage. Les chrétiens, voyant 
que le Grand-Esprit était, pour lni, revinrentsous 
son obéissance. Néanmoins la lutte pouvait sére- 
nouveler : un seul moyen s’offrait de ramener le 
calme. Ladversaire de Nahulko promettait de pa 


cifier tout son parti, si Tégahkouïita devenait sa 


femme. 

Malgré sa tristesse ‘évidentes le père Xavier 
écouta tous les motifs du sauvage sans lui rien 
dire; et ce silence, qui aurait pu donner con- 
fiance au chef, l’inquiéta au point de le rendre 
plus communicatif qu'il n’en ayait eu d’abord le 
projet. 

— simon père veut défaire ce pes a été arrangé 
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entre les chefs , reprit Nahulko , il sera bien alors 
que nôus révenions sur nos pas pour aller attendre 
dans quelque marécage bien’ couvert qu'on nous 
rapporte des nouvelles de nos tentes et des muni- 
tions dé guërre. ‘Jè ne fotdrais pas rnême , toutes 
ces précautions prises, assurer à mon père qué 
sa vië ne court aucun risque parmi les’idolâtres. 
ti — Qué cela ne priar l'esprit de mon fils, 
répôndit lé père Xavier, les serviteurs du Grand- 
Esprit vérsent volontiers leur sang pour sa gloire. 

Vivan*blâmait à part lui l'imprudence du mis- 
sionnaire. Mettre des entraves à la paix semblait 
à sà foi inorthodoxe un acte plus blâmable que 
de laisser une sauvage catholique épouser un 
idolâtre , déjà pourvu de trois femmes à la vérité; 
mais le sentiment de sa sûreté pérsonnélle lui 
montrait ce dernier cas comnie fort secondaire. 

~ + Quand mon pie aura béni le traité fait , ses 
paroles t pour toujours la paix parmi 
nous ; en. 
+ 2 La fraude ne produit jamais un repos du- 
rable, continua le père Xavier, qui se battait à 
armes égales dans cette lutte de paroles énigma- 
tiques. Le voyage-se termina sans que rien eût été 
décidé entre le prêtre et le chef huron. 

Ce que les Indiens appellent un villâäge n’est 
qu’une réunion de tentes faites avec des perches 
posées en faisceaux, et recouvertes de gran ndes 
écorces ou de peaux: Le voisinage des Ru "7" 


rs 1 er n qu'ils 
pe se,croient pas faits pour y atteindre par le tra- 
ail. A voir les demeures mal closes des Indiens; 
oncroiraitqu'ils vivent sous un ciel chaud et d’une 
températüre invariable. Le plancher de leur hutte 
est de la terre batite 'recdiiverte: de Mattes en 
jonc; un. trou laissé dans le haut ; à le le 
s'unissent les perches , sert d'issue à la fumée du 
feu établi au Ms tente, Siquelques usteñ- 
siles de ménage fusils et des flèches sont 
äjoutés à ces premières dispositions , c’est alors 
la demeure de quelque chef puissant, dont le 
luxe est un objet d’admiration ou d'envie sd 
ses inférieurs. - art 

A: l'arrivée: du chef, le PEE a 
un air de fête. es 2 7 ip 
riers et les sages se pressèrent en foule 
pas du chef attendu. Tous étaient parés ay avec 
les visages des hommes étaient peints de d diverses 
manières, Sous les manteaux: ouverts 
on voyait des colliers de verre ou de coquillages; 
leurs bras et leurs jambes disparaissaient us le: 
mêmes ornèmens, répétés -sur.des souliers 
longues’ boucles pendaient de leurs oreilles ur 
leurs épaules en anneaux bigarrés, ot 
m Les témoignages dejoie de cette multitude-s’a- 
dressèrent au père Xavier avec un redoublement 
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de tendresse et de respect. Dans son émotion, le 
bon père ne savait comment reconnaitre un si 
touchant accueil. Le chef en devint plus soumis : il 
voyait bien que le pouvoir durévérend père l'em- 
porterait sur le sien, et qu’il n’en ferait que selon 
ses idées de justice. 

Après cette réception publique , le missionnaire 
-se fit conduire dans la tente qu’on lui avait pré- 
parëe : elle était auprès de celle du chef, et Ta 
jeune Tégähkoufta ne tarda pas à venir s'entre- 
tenir avec son directeur. Ivan assistait à la confé- 
rence ; mais comme la pénitente parlait la langue 
huronne, il comprit seulement à ses gestes qu’elle 
souhaîtait vivement que le père Xavier la délivrât 
de l'obligation d'obéir à la volonté paternelle. La 
jeune sauvage était vêtue plus modestement que 
toutes ses compagnes ; les ornemens de son cos- 
tume montraient un goût délicat, en même temps 
que le soin de la dignité de son rang; ses grands 
yeux noirs exprimaient une tristesse mortelle, et 
ce fut seulement lorsqu'elle se releva , après s’être 
‘mise à genoux pour se confesser et écouter les 
consolantes exhortations du père Xavier, qu’un 
sourire résigné éclaira sa physionomie, A lair 
qu'avait Tégahkouita en quittant la hutte, Ivan 
comprit qu’un plan venait d’être arrêté entre le 
religieux et la fille du chef; mais s’il devait se 
trouver exposé par ces arrangemens , il l'ignorait 
encore. Du moins commençait-il à sentir un vif 
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intérêt pour la jeune chrétienne , et à comprendre 

que le soin de la destinée de Tégahkouïta méritait 

quelques efforts de générosité de sa part. Si le 

danger prévu se déclarait, Hervey défendrait avee, 
le même courage la vie du pieux missionnaire et 

celle de la fille de Nahulko. 

_La première journée se passa dans une réunion 
toute cordiale. Il y eut une grande fête le soir : 
onservit un repas splendide à toute la tribu. Pour 
des Européens , la magnificence du repas n’était 
pas trop sensible : les sauvages avaient fait cuire 
ensemble tout le gibier que la chasse Jeur-ayait 
offert; l’orignal, le bison, les oiseaux et des 
chiens, viande préférée par les Indiens à toutes 

les autres, se servaient pêle-mêle dans les chau- 
dières. La cuisson ne dura pas plus d’une heure... 
Cette macédoine fut distribuée dans des écuelles 
d’écorce, sans pain, ni riz, ni maïs, pour déguiser 
quelque peu le goût de la chair des animaux. 
Chacun mordait à même la part qui lui étaitéchue; 
les cuillères ni les fourchettes ne sont point en 
usage chez les peuplades américaines. Une distri- . 
bution d’eau-de-vie compléta le bonheur des con- 
vives. Dans les habitudes de la vie, aussi bien que 
dans son langage, Tégahkouita montra un savoir- 
vivre qui aurait peut-être paru défectueux dans 
un pays civilisé , mais qui, en pareil lieu, semblait 
en faire une créature à part. A chaque instant 
Hervey communiquait ses remarques au père 
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Xavier, et témoignait sa surprise de voir une sem- 
blable femme parmi les sauvages. 

` Le missionnaire lui expliqua la raison de cette 
disparate. Tégahkouita avait passé plusieurs an- 
nées à York chez des dames françaises , qui Ya- 
vaient instruite dans leur religion et forméé aux 
travaux de son sexe, Elle savait lire, écrire, avait 
l'intelligence fort développée; et c'était pour! mieux 
servir Dieu, par les conseilset les exemples q qu'elle 
pourrait donner à ceux de sa tribu, qu’elle était re- 
venue auprès de son père. Grâce à son éducation y 
à sa réputation de vertu, Tégahkouita jouissait 
d’une haute influence dans sa tribu. Tel était Pas- 
cendant de cette jeune fille, que l'espoir d'la 
mettre au rang de ses femmes suflisait pour apai- 
ser l'ambition d’un guerrier révolté. "x 

Malgré le bon accord apparent des deux partis 
naguère divisés, on remarquaitbien une sorte de 
réserve entre les Hurons chrétiens et les Hurons 
restés idolâtres. Ceux-ci même paraissaient les 
plusnombreux et bien déterminés à ne pointsouf- 
frir le moindre changement dans les conditions 
faites à l'avance. Le fiancé de Tégahkouita ne lui 
parla ni ne là regarda pendant le repas. Ivan en 
éprouva quelque surprise et questionna encore 
le père Xavier à ce sujet. — C’est, répondit le 
père , que les sauvages en agissent toujours ainsi 
en public, par respect pour les convenances. La 
moindre familiarité surprise entre des fiancés les 
4, 
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perdrait dans esprit de toute la tribu. —Des dan- 
ses succédèrent aa repas. Le père Xavier prit ce 
moment pour s’occuper à préparer la chapélle où 
devait se dire la messe le lendemain ; un grand 
jeunes filles et de femmes sauyages 
ssio aire pour l'#ider dans cesoin, 
g Hervey eut accordé quelques instans au 
des réjouissances tumultueuses, il re- 

jolies travailleurs. + 

$ Afin de donner plus d'espace aux assistans ; la 
. permettait, l’autel fut dressé sous une 
verte par-devant et formant un dais carré 
| clos . trois côtés par des-peaux et par des 
eue d’arbres. Cette première tenture fut ca- 
ar des guirlandes de lianes arrachées dans 
mb à oisine. Tégahkouita avait depuis long- 
temps amassé‘de la cire prise dans des graines 
de laurier sauvage; la graisse des animaux tués 
servit à préparer cette cire en cierges qui promirent 
une somptueuse illumination pour le lendemain. La 
jeune Indienne arriva bientôt , suivie de quelques 
femmes qui portaient des charges de colliers , de 
médailles > d’arcs , de carquois et de flèches des- 
tinés à orner la chapelle improvisée. L'autel fut 
couvert d’un tissu blanc; des branches de saule 
surchargées de médailles en ornèrent le fond al- 
ternativement avec les cierges; des guirlandes de 
roses et de coquillages pendaient en festons au- 
tour de la nappe, et, malgré la rusticité de ces 
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ornemens , cette chapelle, élevée en peu d'instans 
sous la main des sauvages , dont une foi vive sou- 
tenait le zèle , inspirait un sentiment de profond 
respect. , 

Le travail achevé , le père Xavier demanda des 
rideaux pour fermer l'enceinte. On lui apporta aus- 
sitôt des peaux , où étaient grossièrement peintes 
des scènes de guerre, A travers les dessins confus 
de l'art sauvage , on distinguait des têtes coupées 
et des poignées de cheveux dans la maiñ des vain- 
queurs. Malgré la bizarrerie de ces figures y quand 
les rideaux retombèrent sur le sanctuaire , Ivan 
crutrevoir le temple primitif que les Juifs élevèrent 
sous la direction de Moïse; et lorsque le prêtre 
entonna les hymnes , le jeune homme , qui s'était 
autrefois promené avet impiété dans les églises, 
s'agenouilla dans un profond recueillement pour 
partager la prière des sauvages. Quand ils se rete- 
vèrent tous, le père Xavier dit à Hervey : — Que 
pensez-vous de notre frêle chapelle ? ne serait-ce 
pas un trône bien indigne du sacrifice quil’attend, 
sans les merveilles qui l'entourent? Mais, voyez 
avec quelle somptuosilé le Seigneur a dessiné Ta 
nefde notre église, — En parlant ainsi, le père dé- 
signa à Ivan l'immense espace qu'ils avaient sous 
les yeux. Le lac, les forêts, les montagnes, vus 
dans le demi-jour’ "soir, sous un ciel riche đe 
tons dorés, imprégnés d'un air calme et transpa- 
rent, portaient en effet Pame à ressentir des émo- 
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tions religieuses. Le jeune homme avoua sans 
honte ce qu'il venait d'éprouver, et son désir de 
se maintenir dansses nouvelles dispositions. —Dieu 
exaucera ce désir, reprit le prêtre; si j’en juge par 
les faveurs qu’il vous envoie, il me semble que 
vous avez quelque puissant médiateur auprès de 
lui.-— Ces paroles rappelèrent fortement à Hervey 
le souvenir de sa mère. Dans la solitude où il se 
trouvait, ses pensées lui semblaient empreintes 
d’un caractère plus élevé qu'il ne les avait jamais 
senties. L'attendrissement le gagna; les larmes 
inondèrent son visage. — Ma mère est morte mal- 
heureuse ; je lui ai causé mille chagrins, dit-il; 
à peine si j’ose arrêter mon esprit sur le temps où 
j'ai vécu près d'elle, 

— Votre repentir vous ménage des consolations, 
mon fils ; ne vous laissez point abattre quand vous 
en sentez les élans , mais surtout ne le traitez pas 
en hôte.incommode; et souffrez qu'il vous con- 
seille plus souvent dans les cas ordinaires de la 
vie. Nous quitterons ces lieux, Hervey; que les 
impressions de cet instant yous suivent à jamais 
dans les habitudes que vous allez retrouver. Le 
mal se glisse comme une maladie contagieuse dans 
tous les endroits où l’homme vit en société. On 
laisse la conscience s'endormir au bruit de tous les 
frivoles intérêts de la vie matérielle. Rappelez- 
vous combien vous étiez éloigné, naguère, de 
vous croire capable d’un mouvement pareil à ce- 
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lui que vous ressentez aujourd’hui. Qu'y a-t-il de 
changé en vous cependant? Rien en apparence; 
seulement la scène extérieure n’est plus la même. 
Vous voilà distrait du soin de vos intérêts maté- 
riels , forcé de replier votre pensée sur les besoins 
de l'âme, et, au premier appel, vous sentez se 
réveiller en vous le sentiment religieux et le re- 
gret des j jours mal employés. 

Un bruit soudain interrompit cette conversa- 
tion; c'étaient des clameurs effrayantes parties du 
côté des tentes. Le père Xavier n’en parut point- 
ému : on voyait qu'ilséftenait prêt à subir toutes 
les épreuves possibles, sans en éprouver le moin- 
dre effroi. pe i 

Les Hurons chrétiens se rapprochèrent du mis- 
sionnaire , et lui apprirent que le tumulte qu’il en- 
tendait avait sans doute pour motif le retour de 
quelques guerriers partis depuis plusieurs jours 
pour aller surprendre des chasseurs outawaks dans 
les plaines. Les chants exprimaient le triomphe, 
et les chrétieës , en donnant ces détails , ne se mon- 
traient que trop sensibles au plaisir que: leur 
promettait le spectacle du supplice des prison- 
niers. ed 

— Voilà une circonstance Étcoreuse pour 
nous, dit Ivan tout bas au prêtre. Si ces gens-là 
commencent à répandre le sang, ils ne s'arrête- 
ront pas. 

— La journée de demain appartient tout au 
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Seigneur , répliqua le prêtre; je ge remets éntre 
ses mains, 

Ivan n’était pas tout à fait aussi résigné. La 
peur l'aurait mal défendu; il tâcha de surmonter 
le trouble que ce sentiment jetait en lui. 

Des prisonniers arrivaient eñ effet au village; - 
ainsi le lendemain devait offrir à la fois uie fête 
chrétienne et une fête sauvage. Le père Xavier et 
Ivan furent conduitsdans la cabane où ils devaient 
coucher; mais, avant le repas du soir, Nahulko fit 
prier ses deux hôtes de venir lui rendre visite sous 
sa tente. En y entrant, ‘ils virent des femmes 
accroupies sur des nattes : de jeunes enfans 
jouaient auprès d’elles ; d’autres , encore à la ma- 
melle, semblaient impassibles dans leurs maillots 
faits de bandelettes d’écorce. Le chef ne parais- 
sait pas donner la moindre attention à sa famille; 
ses soins s’étaient visiblement attachés à faire va- 
loir la somptuosité relative de sa tente. Sur les 
peaux qui en fermaient l'entrée, on avait peint 
diverses actions de guerre; des aris choisies ; 


chet mar e» le centre de la tenture 
du fond. Ce sachet, objet de l’orgueil du chef, con- 
tenait des médicamens rendus infaillibles par Ta 
vertu des caractères magiques tracés sur lenve- 
loppe. Des graines de diverses couleurs et des 


MODERNES. 87 


piquans deporc-épic exprimaient dans leur arran- 
gement les vertus du spécifique: Maitre de tant 
de richesses, Nahulko pensait que les arrivans 
‘allaient pren grandéidée de sa puissance 
en entrant chez lui. Au grand dépit du sauvage , 
sa splendeur parut perdue pour eux. Ivan ni le 
prêtre ne firent attention qu’à une petiteimage de 
la Vierge , ornée de fleurs; devant laquelle Té- 
gahkouita s'était assise , tournant ses yeux pleins 
de larmes vers la sainte statue. Nahulko craignait 
évidement qu'un secours miraculeux n'arrivât à 
sa fille ; il n’osait pas lui interdire la prière, encore 
moins offenser la Vierge. En appelant le prêtre, il 
voulait lui demander de persuader Tégahkouita 
de se rendre à l’obéissance. 

L'entretien du sauvage et de l’ecclésiastique se 
fit en langue huronne. Ivan s'approcha pendant 
ce temps de la jeune fille et lui parla pour lapre- 
mière fois. On lui avait bien dit que son éduêa- 
tion la séparait ‘entièrement de $ e; mais la 
réserve de Tégahkouita nelui enavait encore rien 
laissé voir. Pressée par le sentiment du péril que 
courait sa conscience, par l'horreur que lui inspi- 
rait l'union projetée , elle causa sans défiance avec 
l'ami de son protecteur, La fille de Nahulko s'ex- 
primait en français avec beaucoup de’simplicité , 
mais en même temps avec un grand charme , et la 

"force de sa résolution contrastait étrangement avec 
li douceur de sa physionomie et Ta nonchalance 
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de sa pose. Avant d’avoir causé avec Tégahkouita, 
Ivan était certainement, des trois personna- 
ges intéressés au drame du lendemain, le moins 
fervent dans la causé qu'il aurait à soutenir, Une 
connaissance plus intime de la jeune fille changea 
subitement sa tiédeur en un zèle sans bornes. 

— Le père Xavier sait-il bien le danger qui le 
menace? dit d’abord à voix basse Tégahkouita; 
j'ai entendu des projets qui me font frémir. Enga- 
gez-le , je vous prie, à se sauver cette nuit ; il ne 
peut plus rien pour moi; votre vie et la sienne 
sont exposées en restant ici. 

— C'est à votre prière que le père Xavier est 
venu , répondit Ivan ; il ne s’en ira pas sans vous 
avoir délivrée du pouvoir de votre père. 

— J’espérais que la parole de Dieu éclairerait 
les Hurons. En l’absence des missionnaires „leur 
cœur s’est endurci ; maintenant que mon père est 
venu, j'ai pu compter ceux qui étaient pour lui : 
le nombre en est faible ; les ennemis de mon père 
sont plus forts aujourd’hui par le retour des guer- 
riers. Profitez de la nuit qui vous reste, et rega- 
gnez.au plus vite les lieux habités par les Euro- 
péens. 

— Si le père Xavier suivait votre conseil ; que 
deviendriez-vous? 

— Dieu‘m’a donné une volonté courageuse 3 il 
saura me secourir à propos. 

— Il est inutile de parler au père Xavier de 
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s'en aller, son courageest égal au vôtre : la mort 
ne l’effraie pas non plus. =+ : ? 

— Si je pouvais tromper la surveillance de Na- 
hulko! mais.je suis gardée à vue : l'inquiétude 
que lui donneront ses ennemis empêchera mon 
père de s'endormir cette nuit; sans cela je vous 
servirais moi-même de guide pour quitter le vil- 
lage. Mon Dieu! ajouta la pieuse fille, j'étais. 
venue ici à bonne intention, permettrez-vous que, 
j'en sois si cruellement punie? On m'a élevée au- 
dessus des miens en m’instruisant; j'ai tâché de- 
rester humble de cœur; j'ai préféré la tente de 
mon père à toutes les douceurs de la vie civilisée. 
Que vais-je devenir maintenant ? 

Pendant que les deux jeunes gens causaient 
ainsi, l’ecclésiastique et le chef indien ne sem 
blaient nullement d'accord : le père montrait Té- 
gahkouita, menaçait et priait tour à tour le mis- 
sionnaire sans faire fléchir sa volonté. Ils se 
quittèrent sans avoir rien obtenu l’un de l’autre. 

— Direz-vous la messe demain ? demanda Ivan 
au père Xavier lorsqu'ils se retrouvèrent seuls. 

“— Oui , dit brièvement celui-ci. 

— Et vous marierez Tégahkouita ? 

— Non. 

— Si j'avais connu plus longtemps cette jeune 
flle, reprit Ivan, je crois que je me proposerais 
pour l'épouser. 

— Est-ce un piége que vous me tendez, reprit 
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le père Xavier , ou bien le Ciel vous be 
cette pensée dans sa miséricorde? ~ s 

-— Je parle en toute bonne foi, continua Ivan. 
Me voilà d'âge à m'établir;-ma fortune n'est pas 
avancée , mais en l’offrant à Tégahkouita, c’est 
lui faire-un sort de reine. Ure fille européenne 
qui me plairait croirait m’accorder une faveur en 
m’épousant, Votre petite sauvage me trouvéra 
toujours bién au-dessus de tous les gens de sa 
tribu. Pensez-y bien, mon père; je remets mon 
sort entre vos mains , et vraiment je me sens ému 
de compassion et de respéct en pensant à votre 
protégée. s 

— Assez, assez, interrompit le prêtre : si A 
Providence vous approuve , elle nous secondera. 
N'émoussons pas notre courage en nourrissant un 
espoir chimérique , lorsqu'un danger imminent et 
presque inévitable nous environne. Dormez, mon 
cher enfant; pour moi, je dois passéf la nuit à 
prier. | 

Parler au père du conseil donné par Tégah- 
kouita était inutile; Ivan se rendit simplement à 
l'avis du père Xavier. Le sommeil s’empara de luf, 
et il faisait jour quand il s'éveillæle lendemain. 

Le fiancé de Tégahkouita s'était fait remettre la 
garde des Outawaks. TI conduisit les prisonniers 
non loin de la chapelle, les enchaina solidement à 
des arbres voisins, plaça deux sentinelles auprès 
de chaque victime , et vint attendre dans le lieu 
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consacré l'arrivée du prêtre et des fidèles appelés 
à la cérémonie. Tout était préparé; Nahulko ame- 
na sa fille ; lepère Xavier Monta sur les marches 
de l'autel, Un profond silencé s'établit dans Pas- 
` sembléé. L'impression grave, calme et pleine 
d'une noble ferveur répandue sur toute la per- 
sonne du missionnaire , imprimait déjà le respect ; 
Tégahkouita se réfugia tremblante auprès de lui. 
Ivan suivait des Yeux la jeune fille ; ik prit place 
àses côtés. Pendant le premier ent de re- 
cueilleinent, le bruit d'une cascade” e, 
` tes chants des oiseaux, le murmure d'un vent 
frais, semblèrent se faire les interprètes des 
prières qui se formulaient en silence dans tous 
les cœurs. 1 Tii 
= Mes enfans , dit enfin le père Xavier, j'ai 
voulu vous parler à tous ensemble et dans ce lieu, 
afin que vous voyiezen moi l'interprète du Grand= 
Esprit et que vous ajoutiez foi à mes paroles, C’est 
en son nom que j'interrogerai vos chefs sur-vos 
iñtérêts communs et sur les leurs. "## 

— Vous souhaitez la paix, continua le pèreş en 
l'obtenant, vous en profitez tous. C’est assez pour 
la vouloir, et le Grand-Esprit bénira ceux qui au- 
ront épargné le sang de leurs frères. Mais le Sei- 
gneur vous a donné d’autres lois encore, qu’il ne 
vous est pas permis d’enfreindre. Il est défendu 
aux chrétiens de faire alliance avec les idolâtres, 
et vous consentez cependant à voir la fille de votre 
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chef, Tégahkouita ; qui a tout quitté pour venir 
parmi vous prier Dieu.en votre nom; vous con- 
sentez à la voir passer malgré “lle parmi les infi= 
dèles. C’est une injustice qui ne s'accomplira pas, 
car le Grand-Esprit m’a dit :«Lève-toi, vieillard, 
et va trouver tes fils les Hurons; dis-leur de ma 
part que s’ils-oppriment le faible, je les opprime- 
rai à mon tour, en suscitant de breux ennemis 
contre eux. #3 j 

—-Les Hurons ont vaincu les iini inters 
rompit à haute voix le -fiancé de Tégahkouita, et 
les manitous de nos pères sauront-bien protéger 
la fille de Nahulko. 

Une sourde rumeur , partie du côté des té: 
tiens, s’éleva contre l'interrupteur. 

— Vous avez compté sur moi pour bénirce ma- 
riage, reprit le père. Xavier, je m’y refuse et je 
défends..... : 
> — Mon père, dit d’une voix tremblante la jeune 
fille, si vous voulez recevoir mes vœux; je. vais 
devant toute la tribu me consacrer pour toujours 
au service de la Vierge. st 

.— Au nom du Ciel, lui dit Ivan de manière à 

n’être entendu que d’elle seule, n’en faites riens 
laissez passer ce péril, et je m'engage à vous pren- 
dre pour femme et à vous conduire à York avec 
moi sous la garde du père Xavier. 

Tégahkouîta jeta un regard plein de reconnais- 
sance sur le jeune homme ; mais elle sembla en- 
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core attendre que le prêtre lui accordât ce qu’elle 
demandait. 
.— Ce n’est pas dans le moment du danger qu’il 
. faut s'engager, répondit le père; mettez votre 
confiance en Dieu, ma fille : il saura toucher les 
cœurs de vos frères , et s’ils le veulent , vous êtes 
en pleine sûreté et liberté ici. En est-il un de vous 
qui veuille sacrifier cette pieuse enfant ? qu'il se 
lève et vienne le dire au pied de cet autel. 
Personne ne parla. Le père Xavier sentait bien 
cependant que la cause n’était pas gagnée. Néan- 
moins il feignit de le croire ; “et passant à un autre 
sujet, il se mit à parler contre les usages barbares 
de la guerre entre les idolâtres. Faisant un appel 
à la religion des chrétiens, il les engagea à inter- 
céder pour les malheureux captifs amenés près 
d'eux. Bien loin de se laisser persuader par les 
expressions du père Xavier, celui qui prétendait 
à la main de Tégahkouita sortit de sa place et en- 
traina plusieurs Indiens sur ses pas. Tégahkouita 
leva les yeux sur son père pour lui demander du 
secours : elle rencontra un regard irrité et mena- 
çant qui la fit légèrement tressaillir. 
.Leprêtre ne parut plus s'occuper des disposi- 
tions de la multitude ; sa parole avait échoué; il 
entama le service divin, et semblait s'offrir lui- 
même pour victime à l'autel, en demandant à 
Dieu de prendre en pitié cette race insensée. Du 
moins la fermeté du missionnaire, le respect invc- 
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lontaire qu’inspirent aux sauvages les cérémonies 
religieuses, maintenaient éncore le bon ordre et 
une sorte de ferveur parmi les chrétiens. Un appel 
à leurs habitudes traditionnelles changea subite- . 
ment l'attitude de l'auditoire. Près du lieu de 
prière, on entendit s'élever, d'abord sourdement, 
puis avec éclat , le chant funèbre, précurseur du 
supplice des prisonniers. Le cortége des captifs, en= 
tourés de leurs bourreaux, s'arrêta devant l'autel, 
et les tortures commencèrent immédiatement, A 
we que l'ivresse du chant semblait échauffer la 
cité des vainqueurs” > les prisonniers, étroite- 
ment garrottés avec des liens qui entraient dans 
leurs chairs, affectaient un air plus insouciant de 
leur sort, La voix suppliante du prêtre montait en 
vain vers le ciel, le tumulte croissait ; les Indiens 
abandonnèrent, après quelque hésitation, le lieu 
de la prière pour aller vociférer avec leurs com- 
pagnons. Rien ne: peut égaler l'ingénieuse cruauté 
des sauvages dans les moyens qu'ils inventent pour 
ébranler la fermeté des prisonniers et leur arra- 
cher quelques plaintes. Mais ceux-ci se montrent 
héroïques ; ils s pensent qu'une fin glorieuse les des- 
tine x retourner vivans vèrs une terre inconnue , 
où leurs pères morts les attendent depuis long- 
temps. A toutes les blessures qu'ils reçoivent, aux 
atteintes du feu, aux coups multipliés qu’on leur 
porte, ils répondent par des chants ou par um air 
d’indifférence qui ferait croire que la volonté a 
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rendu la chair insensible en eux. Pendant long- 
temps les démonstrations furieuses des Indiens $ ar- 
rêtèrent toujours aumementd'atteindre les captifs. 
Mais un premier coup donné fut le signal de toutes 
les attaques : les uns arrachèrent les ongles des 
prisonniers, d’autres leur coupèrent la langue, les 
doigts et les oreilles ; les fers rougis étaient appli- 
qués sur les plaies sanglantes, tandis que de jeunes 
enfans s’exerçaient aux mêmes cruaulés en em 
ployant des bâtonsoudes couteaux pour lacérer les 
malheureuses victimes. A cette vue, le père Xavier |. 
tomba sur ses genoux en élevant ses mains vers le | 


ciel: — Grâce! grâce !s'écria-t-il, je vous en sup+ `- 


plie au nom du Dieu-qui a donné le sang de son 
fils pour sauver les créatures humaines. 

_ 2. Inutile appel. Une ivresse iusensée les. do- 
mine tous; Nahulko lui-même s’est mêlé à la mul- 
titude. Ivan et Tégahkouita restèrent seuls au pied 
de Pautel. Hs avaient tout à craindre de l’efferves 

‘cence decesfrénétiques. Pour s’isolerdel’horrible 
scène qui se passait, le père Xavier referma sur 
l'enceinte sacrée les-rideaux de peaux destinés à 
cacher l'autel. Tégahkouita et Ivan restèrent avee 
lui dans cet asile. 

— Mes enfans, dit le père Xavier aux deu le, 
nes gens , il faut que vous tâchiez de fuir au plus 
vite vers une autre terre; moi, je resterai pour dé- 
tourner les soupçons et pour tâcher de ramener 
ces insensés, Approchez-vous de l'autel, Ivan , et 
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afin que je puisse en toute sûreté vous remettre la 
garde de cette jeune fille, unissez-vous à elle dans 
les formes prescrites par l'Église. 

: —Tégahkouita, j’ai éprouvé le cœur de ce jeune 
homme: c’est un appui que la Providence vous 
envoie ; acceptez-le pour époux, et ne restez pas 
davantage au milieu de ces réprouvés.—L'expres- 
sion d’autorité qu'avait le prêtre n’admettait pas 
d'hésitation. Ivan et Tégahkouita obéirent : et tan- 
dis qu’à quelques pas d’eux la mort et les tortures 
accablaient des infortunés, des paroles de béné- 
diction tombaient sur la tête des jeunes époux in- 
clinés sur les marches de l'autel. — Partez, leur 
dit bientôt le prêtre, partez , mes enfans. Tégah- 
kouita connaît les routes des forêts; elle saura vous 
guider. Notre chapelle est adossée à une monta- 
gne, gagnez un sentier couvert, franchissez cette 
côte en ce moment même où personne ne songe à 
vousgarder. Les Hurons merespectenttrop pour at- 
tenter àma vie. Ne craignez pas pour moi, je vousre- 
joindrai bientôt. —Commel’enceinte n’était fermée 
que par des peaux et des écorces, le père Xavier 
prit une des armes attachées au fond du sanctuaire, 
pour donner passage aux nouveaux époux. Ils cher- 
chèrent inutilement à entrainer le père Xavieravec 
eux; sa volonté fut inébranlable. Il resta après 
avoirreçu deses protégés les plus touchans adieux. 
La retraite des fugitifs s'efectua sans peine; ils 
avaient atteint la hauteur, et descendirent vers Iœ 
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vallée opposée longtemps avant que l’on ne s'oc- 
cupât d'eux dans le village des Hurons, 

Une nouvelle existence s’ouvrait pour le jeune 
Hervey; il venait d'échapper à un grand danger. 
Son âme s'était régénérée par les exemples et les 
enseignemens du bon prêtre, etenfin sa vie jusque- 
isolée et désintéressée allait prendre un aspect 
plein d'intérêt. Tégabkouita lui donna une haute 
idée de son intelligente et de son dévouement par 
la manière dont elle seconduisit pendant leur fuite. 
Grâce à saprudence, aucun danger sérieux ne les 
atteignit. Elle se hâta de quitter les déserts pour 
se diriger vers les bords du fleuve , près des dé- 
frichemens faits par les Européens. Le hasard fit 
arriver Ivan chez un planteur qui l'avait connu à 
York; on l’accueillit ainsi que Tégahkouita avec 
une grande bienveillance. On ne se lassait pas de 
féliciter le jeune homme sur son mariage avec une 
Indienne telle que la protégée du père Xavier, 
Déjà les bonnés qualités d’Ivan lui avaient acquis 
toute l'affection de Tégahkouita: Tous deux au- 
raient été parfaitement heureux, s'ils avaient pu 
savoir des nouvelles de leur protecteur, et la jeune 
Indienne être rassurée sur l'existence de son père. 
Des semaines se passèrent avant qu'une occasion 
se présentât pour quitter le quartier où ils étaient 
arrivés. Un jour,enfin, on signala un bateau à va- 
Peur qui passait sur le fleuve Saint-Laurent et se 
rendait à Québec. Les jeunes gens s’y embarquè- 
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rent, et ne tardèrent pas à s'arrêter à. York. On 
avait cru Ivan perdu, En le voyant revenir avee 
Tégahkouita, dont il avait fait sa femme, la joie 
fut universelle. Tous les Français portaient un vif 
intérêt à la fille de Nahulko. Son départ avait laissé 
des. inquiétudes swr son avenir: la voir quitter 
pour toujours ses forêts fut un véritable sujet de 
joie pour ses amis. Mais la jeune femme ne pou- 
vait pas oublier qu’elle avait laissé le père Xavier 
exposé au péril, et que son père serait le plus 
eruel ennemi du missionnaire, C'était avec une 
expression de mélancolie qu’elle remplissait ses 
devoirs; elle mettait un zèle infini à rétablir Por- 
- “dre dans la maison de son mari, allait au-devant 
‘de ses moindres désirs, et lui témoignait un res- 
pectet une admiration dont F amour-propre divan 
sé trouvait flatté. H était trop bon pour abuser de 
la soumission de sa femme; mais le sentiment de 
sa supériorité personnelle en était singulièrement 
augmenté. Jamais la fille de Nahulko, malgré son 
éducation, son mérite et sa beauté, n'avait pensé 
qu’un blanc consentirait à en faire sa femme. Ivan 
était venu x son secours dans un moment si dan- 
gereux pour elle, que Tégahkouita ne pouvait voir 
dans son mari qu'un envoyé de Dieu. Sa piété, 
nouvellement acquise, confirmait cette idée, Dans 
son intérieur, et prêt de la Simple jeune femme, 
van ne craignait pas de se livrer à toutes les pra- 
tiques dont sa conversion lui faisait an devoir. 
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D'ailleurs, à York, il trouvait. un grand nombre 
de*personnes religieuses, et le respect humain 
n'avait rien à souffrir en laissant à découvert ses, 
bons sentimens, Une autre situation aurait peut- 
être ébranlé les résolutions d'Ivan; son esprit peu 
cultivé, la perte de ses anciennes habitudes, lau- 
raient reconquis ailleurs à son existence machi 
Près de Tégahkouita, honoré par elle précisément 
à cause de sa piété, il s’afermit dans des principes 
solides, et son changement devint irrévocable, 
Un même chagrin pesait sur le nouveau mé- 
nage ; on n’entendait plus parler du père Xavier. 
Tégahkouita , qui connaissait le caractère de sa 
nation, craignait qu’on wourdit quelque plan de 
vengeance contre elle et contre Ivan, quand on 
les saurait établis à York. Aucune-raison n’atta- 
chait Hervey à cette: ville : ses affaires de com- 
merce y étaient terminées; il ne regrettait rien 
en quittant le Canada. Mais avant de partir, il 
fallait avoir des nouvelles de leur protecteur laissé 
en sigrand périlau milieu des Hurons. Les deux 
jeunes gens étaient d’un même avis sur ce sujet, 
Après des semaines passées dans une inutile 
attente, un messager du père Xavier arriva un 
jour à York. Rién ne. saurait xendre la joie de 
Tégahkouita en apprenant que la vie du mission- 
naire était sauve. Elle demanda aussitôt ce qu'é- 
tait devenu son père ; le sauvage n’en savait rien: 
il avait quitté la tribu avec un grand nombre d’au- 
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tres chrétiens quis’étaient employés èla délivrance 
de leur pasteur. Pendant qu’Ivan et sa femme 
s'échappaient, et que les Outawaks étaient en 
proie aux supplices les plus cruels , le fiancé de 
Tégahkouita avait proposé de forcer à l'instant 
même le prêtre à bénir son mariage. On était 
entré dans la tente où le père Xavier était resté 
seul. Quand on lui demanda ce qu'étaient devenus 
le Français et Tégahkouita , il voulut protéger les 
fugitifs par un pieux mensonge : — Le Grand-Es- 
prit a disposé d’eux , répondit-il; ils sont hors de 
l'atteinte de vos flèches et des pas de HN 
leurs Coursiers. — La confiance que les ns 
avaient dans la véracité du missionnaire leur fit 
croire qu’un miracle avait euldieu en effet , et les 
chrétiens infidèles se sentirent vivement rappelés 
à défendre celui qui disposait ainsi de la volonté 
du Grand-Esprit:=— Moi, continua le père Xavier, 
j'ai voulu rester ; parce que le Seigneur m’a dit 
de ne pas abandonner encore mes enfans égarés, 
et d'essayer de nouveau à toucher leur cœur. — 
La honte et le repentir se peignirent sur quelques 
visages mais les sacrifices humains fumaient de- 
vant les yeux du prêtre. II se détourna avec hor- 
reur de ce spectacle , et interpellant Nahulko, il 
tuf rappela la sauvegarde donnée, et le pria de 
le conduire loin du tumulté; car il ne voulait pas 
assister à la vengeance tirée'des malheureux cap- 
tif Nahulko regarda les chrétiens, leur nombre 
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s'était affaibli. Néanmoins il tenta dé s'approcher 
du missionnaire et de l'emmener; alors la révolte 
éclata contre ce chef. Le parti dirigé par le vain- 
queur des Outawaks se réunit en masse, et dé- 
clara que Nabulko n’était plus le chef de la tribu. 
Sans hésiter davantage, le père de Tégahkouïta 
saisit son tomawak, et s’élançant à l'improviste 
sur son adversaire, iläiporta un coup qui faillit 
le renverser. Un combat corps à corps s’ensuivit; 
pe. o en sortit vainqueur ; son ennemi était à 
,respirantenco ue , lui appuyant un 
pr sur la poitrine , il mit à nu le crâne de son 
ennemi, et éleva en triomphe la chevelure qu’il 
venait d'arracher. Cette victoire pouvait n'être 
que le prélude de la perte de Nahulko; mais il 
en avait calculé toutes les chances, et sachant 
bien que le parti des chrétiens n’était plus qu'une 
faible minoritéil regarda avec orgueil du côté 
de ceux qui: venaient de perdre leur chef, pro~ 
glama- son retour aux croyances natales, et Par- 
dent désir qu’il avait d'aller au plus tôtisemer la 
terreur parmi les ennemis des Hurons:—Maintes - 
nant , ajouta Nabulko, je ne souffrirai plus sous 
nos.tentes ceux. qui se diront les adorateurs du 
Grand-Esprit. Ce seul instant leurreste pour s'é- 
lóigner, qu’ils partent sous. la conduite de leur 
père. Nous leur laisserons emporter leurstentes et 
tout. ce qui leur appartient; mais deux soleils 
passés; si. nous les retrouvons à la portée de 
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nos flèches, la guerre commencera entre nous. 
‘Des applaudissemens ünanimes accueillirent le 
discours de Nahulko. Le pèré Xavier lui-même 
sentit que la séparation prononcée devenait in- 
dispensable ; et il dit at petit nombre de chrétiens 
qui restèrent fidèles après cette détlaration: Mes 
enfans , ne vôus découragez pas en vous comp- 
tant. Le Seigneur ne veut pas que ses enfans plan- 
tent leurs tentes auprès de la tente des idolâtres; 
que ceux qui aiment la loi du Christ me suiyent, 
je les conduirai sur des terres fertiles, dans un 
climat plus doux. Tis apprendront de moi à bâtir 
des demeures commodes , à s'abriter contre les 
invasions : je construifai une chapelle pour eux, 
et le Grand-Esprit demeurera au milieu de nous. 
Téi vous êtes exposés à mille périls; profitez du 
moment où Nahulko sent le besoin de se défaire 
paisiblement de ses ennemis. Quelques jours plus 
tard, la fuife ne vous serait pas permise. 
~ Puisqué le père Xavier s’engageait àsuivre les 
émigrans , tout leur devenaitfacile :ils coururent 
à leurs préparatifs ; tes vainqueurs restèrent dis- 
ctêtement dans la plaine; 'ils virent le temple 
improvisé se dépouiller de ses ornemens. Les in- 
signes du culté disparurent , et il ne resta plüs que 
des’piques ; des planches rompues sde cette cha- 
pele si brillante quelques instans auparavant, 
Plus d’un apostat versa des larmes dans son nou- 
veau camp; mais aucun n’osa revenir sur ta déci- 
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sion prise. Malgré les promesses faites, quand 
vint le moment du départ , les Indiens envoyèrent 
des malédictions mutuelles aux parens qui res- 
taient et à ceux qui s’éloignaient. Les frères re- 
pièrent leurs frères , les pères leurs enfans et les 
femmes leurs maris. Joignant l'effet à la menace, 
les sujets de Nahulko lancèrent une grêle de flè- 
ches sur ceux qui partaient; comme ils étaient 
déjà hors de portée , aucune arme n’atteignit son 
but. Un mot , un geste de la part des chrétiens, 
et le combat s'engageait. Le père Xavier parvint 
à réprimer leur colère , et la retraite s'efectua 
en paix. 

C'était du nouveau lieu de leur sn la que 
le missionnaire envoyaitun Indien porter ces ren- 
seignemens à Ivan et à sa femme. Il les faisait 
presser de venir les rejoindre et promettait à Ivan, 
qu’il connaissait enclin au désir de s'enrichir, que 
son voyage ne serait pas entrepris en vain pour 
sa fortune. Une Jongue lettre du missionnaire 
expliquait à Ivan ce qu’on attendait de lui. 

« Faites-vous le pourvoyeur de notre peuplade; 
« disait le père Xavier. Arrivez parmi nous, muni 
« de tous les objets de commerce qui nous seront 
« nécessaires ; la saison des chasses va arriver, les 
« échanges vous paieront largement des avances 
« que je vous demande, Notre marche a été pé- 
« nible.: approvisionnez-vous pour ne pas souf- 
wfrir du dénuement en route : trente Indiens 
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« députés vers vous, et choisis parmi nos hommes 
« les plus sûrs, porteront les fardeaux et vous 
« serviront de guides. Mettez-vous en route au 
« plus tôt; je serai heureux de recevoir dans 
« notre colonie.ma fille de prédilection.» ==" 

I n’y avait point à hésiter. Tégahkouita ; pré 
parée depuis longtemps à l’apostasie de son pères 
apprit avec consolation que, du moins, le mis- 
sionnaire et ses amis les plus sincères parmi lés 
gens de sa tribu étaient en sûreté. Retourner dans 
ses forêts et y vivre auprès d'Ivan; sous la pro- 
tection du-père Xavier, réalisait tout ce qu’elle 
avait pu souhaiter, Elle partit le cœur plein de 
joie. — Certes, pensa Ivan, qui n’était pas moins 
content que sa femme de la perspective ouverte 
pour lui, si j'avais épousé une femme blanche, 
un semblable voyage lui ferait jeter de beaux 
cris! Avec Tégahkouita je trouve une protection 
en route. C’est elle qui s'applique à m’épargner 
des fatigues, à me préparer un lieu de repos. 
Avant de la connaître il me semblait que tous les 
hommes étaient au-dessus de moi; maintenant le 
respect que je lui inspire, l'affection que mac- 
corde-le-père Xavier, me placent d’une manière 
toute différente. 

Les Indiens témoignèrent un grand plaisir en 
revoyant Tégahkouita, et l'engagèrent à se hâter 
de partir. Is étaient munis de canots pour franchir 
lesrivières, de perches, de peaux et d’écorce pour 


MODERNES. 105 
planter des tentes dans les haltes: Les marchan- 
dises emportées par Ivan grossirent considérable- 
ment les bagages dela caravane. Après quelques 
jours de marcheÿlorsque les provisions commen- 
cèrent à baisser, les Indiens reconnurent de loin 


les approches d'un troupeau.de bisons (4). C'était > 
noie a excellente chasse; mm 0 ’ 


et Jorsque les bisons passèrent foulant: e; ri F 
lourds et pressés , mugissant pour s’exs 


es. 


course,une grêle de balles et de flèches fondit sur 


le troupeau. Le bruit et les atteintes multipliées 
des coups de fusil mirent le désordre dans les 
rangs. Dans leur fuite irrégulière , les bisons.se- 
raient venus vers le lieu de l'attaque : ce,cas était 


prévu ;lle-feu mis à des herbestsèches effraya da- 


vantage le troupeau , les blessés seuls restèrent à 
demi morts sur le champ de.bataille, tout le reste 
disparut au plus vite. Quand on meut plus rien à 
craindre de ces ennemis vaincus, lessauvagess’en 
approchèrent „les dépouillèrent de leurs peaux, 
prirent le meilleur des chairs pour les faire rôtir, 
et ce qu’on ne put pas manger on l'emporta pour 


(1) Le bison est une espèce de bœuf qui a la tête énorme, 
couverte d’une laine longue et noire, le corps assez grêle 
et pelé. I porte une grosse bosse sur Je dos. 
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se mettre à l'abri de la faim aaae pantia 
jours. ea d: 

- On avait plus ne à faire dans l'inté- 
rieur des terres; une pareille route ne pouvait 
s'effectuer sans obstacles. 11 fallut traverser de 
grands lacs où les orages étaient fréquens ; trop 
heureux lorsqu'à l'autre rive on trouvait quelque 
excavation propre à offrir un abriŅSi cette res- 
Source manquait , on retournait les canots, et les 
plus favorisés dormaient sous cette couverture: 
Les tentesétaient rarement déployées. Dans les ri- 
vières, les inconvéniens de la navigation sont mul- 
tipliés 4 si le courant est trop rapide ; le canot part 
comme un trait et vase briserenmille piècescontre 
quelque roche. Une des embarcations naufragea 
ainsi sous les yeux d'Ivan; quatre Indiens périrent 
entraînés par lé cours rapide , malgré leurs efforts 
pour se sauver à mage. Après les joursid'abon- 
dance dus à la chasse imprévue , arrivèrent des 
jours de disette. Ivan pensa qu'il allait périr, et 
Tégahkouita se lamentait de ne pouvoir pas sau- 
ver son mari de ce danger. La découverte de 
quelques plantes de kengnessanach vint à propos 
sauver la malheureuse troupe de sa détresse, Il 
fallait être bien dénué pour se jeter avecune faim 
avide sur un aussi pauyre mets, Le kengnessanach, 
que les Français appellent tripe de roche, est une 
plante qui a quelque rapport avec le cerfeuil: 
on la fait bouillir ou rôtir, mais c'est toujours une 
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triste nourriture, de quelque facon qu'on l'ap- 
prête. 

Le chemin que suivait la caravane la rappro- 
chait du pays des Outawaks ; on en rencontra 
bientôt un détachement. Après les premières pa- 
roles hostiles prononcées par les Outawaks, les 
Hurons leur firent entendre que, séparés désor- 
mais du parti de Nahulko, ils ne prétendaient pas 
continuer les mêmes querelles, et qu’ils espéraient 
au contraire lier amitié avec leurs nouveaux voi- 
sins. En eñtendant ce langage , les Outawaks ou- 
blièrent aussi leurs ressentimens et se joignirent 
aux Hurons fugitifs pour parcourir les forêts en- 
semble , tant qu'une même direction le leur per- 
mettrait. Un des plus élevés en grade vint causer 
avec Tégahkouita, qui servait d’interprète entre 
lui et son mari. Questionné par Hervey sur ses 
croyances traditionnelles, le sauvage raconta grat 
vement au Français que les Outawaks sortiient 
de trois familles composées chacune de cinq cents 
personnes. Les uns sont de la famille dé Michabot, 
c’est-à-dire du Grand- Lièvre. Le Grand-Lièvre 
était un homme si prodigieusement grand , qu’it 
tendait des filets dans l’eau à dix -huit brassés de 
profondeur, et que l’eau lui venait à peine aux 
aisselles: Un jour, pendant le déluge, ce chef en- 
voya un castor pour découvrir la terre. L'animal 
n'étant point revenu, le Grand-Lièvre fit partir 
une loutre. Pendant ce message, le géant se tenait 
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la tête au-dessus des eaux de son immense lit. La 
loutre revint ayant entre ses dents un peu de terre 
couverte d'écume. Cette vue suffit au Grand- 
Lièvre : il marcha toujours dans l’eau vers Pamas 
limoneux, en fit plusieurs fois le tour, et Pile de- 
vint extrêmement grande, C'est ainsi que la terre 
fut créée. Son ouvrage achevé, le Grand-Lièvre 
monta au ciel; mais , avant de quitter la terre, il 
ordonna que quand ses descendans viendraient 
à mourir, on brûlât leurs corps et qu’on jetât 
leurs cendres au vent, afin qu’ils pussent s'élever 
plus facilement vers le ciel. En manquant à cette 
loi, les enfans du Grand-Lièvre s'exposaient à 
voir de la neige sur leurs terres pendant l'année 
entière, les rivières et les lacs se couvrir de 
glaces éternelles, et la peuplade entière périr 
par les atteintes du froid et de la famine. —Cela est 
si vrai, ajouta le sauvage, qu'il y a de longues 
années, l'hiver parut ne point vouloir cesser, et la 
consternation était générale parmi les enfansde la 
famille du Grand-Lièvre. Les prières, les sacrifices, 
étaient inutiles : le découragement s’emparait des 
Outawaks , lorsqu'une vieille femme se présenta 
devant les anciens assemblés. « Mes enfans, leur 
« dit-elle, vous m'avez pas d'esprit; vous savez 
« les ordres que nous a laissés le Grand-Lièvre 
« de brûler les corps morts et de jeter leurs cen- 
« dres au vent, afin qu’ils retournent plus promp- 
« tement au-ciel leur patrie; et vous avez négligé 
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« ses ordres en laissant à quelques journées d'ici 
« un homme mort, qui n’a point reçu les soins 
« prescrits; cet homme est de la famille du Grand- 
a Lièvre. Réparez au plus vite votre faute, si vous 
« voulez que la neige se dissipe. — Tu as raison, 
a notre mère, dirent les sauvages, tu as plus 
« d'esprit que nous, ton conseil va nous rendre 
« la vie. » 

— Vingt-cinq hommes furent députés pour aller 
vers le corps z ils revinrent de leur voyage au bout 
de trente jours : le dégel les avait précédés et la 
neige disparaissait sous les rayons du soleil. Cette 
circonstance fit la fortune de la vieille femme ; on 
la combla de présens , et rien ne se projeta plus 
dass la tribu sans son conseil. 

— Voilà qui est merveilleux , dit As en fran- 
çais à sa femme. 


— Songez donc que la saison était déjà enretard, 
répliqua Tégahkouita; trente jours deplusdevaient 
amener un changement dans la température. 


-— Comme ces gens-là sont crédules ! dit Iyan, 
eu riant de la réflexion judicieuse de l'Indienne, 
bien qu'il eût été lui-méme;un instant dupe du 
récit du sauvage. T E 

= Laseconde famille des Outawaks, reprit le 
narrateur, se dit sortie de Namepich, c'est-à-dire 
de la carpe. Un de ces poissons avait fait ses œufs 
“au soleil sur le bord de la rivière il plut au so- 
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leil d’en former une femme qui fut la mère de la 
tribu de Namepich. 

— Quant aux Outawaks-Machovas, il est con- 
stant qu’ils sont nés de la patte d’un ours. Aussi 
toutes les fois que lesMachovas tuent quelqu'un de 
ces animaux , ils font un festin de sa chair; mais 
avant de le manger, ils lui parlent et le haran- 
guent. « N’aie point de pensée contre nous’ di- 
« sent-ils, parce que nous t’avons tué. Tu as de 
« Pesprit; tu vois que nous souffrons de la faim , 
«tes enfans {’aiment, ils veulent te faire entrer 
« dans leurs entrailles. Ne te sens-tu pas glorieux 
« d’être mangé par les enfans des capitaines ? » 

I n'y a que la famille du Grand-Lièvre qui 
brûle les cadavres. Les Namepichs et les Machovas 
les enterrent. Quand un capitaine est décédé, on 
prépare un vaste cercueil, où, après avoir cou- 
ché le corps revêtu de ses plus beaux habits, on 
enferme avec lui sa couverture, son fusil, sa 
provision de poudre et de plomb, son arc, ses 
flèches, sa chaudière, son plat, des vivres, son 
casse-tête , son calumet, sa boîte de vermillon } 
son miroir, des colliers de porcelaine et tous les 
présens qui se sont faits à sa mort , selon usage. 
Les Outawaks s'imaginent que, dans cet équipage, ` 
le mort fera plus heureusement ŝon voyage-en 
l'autre monde , et qu'il fera meilleure figure en ar- 
rivant parmi les grands capitaines de sa nation ;. 
pour vivre avec eux dans un lieu de délices. Tandis ` 
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que tout s’ajuste dans le cercueil, les parens du 
mort assistent à la cérémonie en pleurant à leur 
manière, c’est-à-dire en chantant d'an ton lugubre, 
et remuant en cadence un bâton auquel ils ont 
attaché plusieurs petites sonnettes. Où la super- 
stition de ces peuples paraît le plus extravagante. 
c’est dans le culte qu’ils rendent à leurs manitous. 
Selon leurs idées, les bêtes des forêts , les oi- 
seaux, peuvent recéler dans leur peau ou sous leurs 
plumages un génie maître de toutes choses. Ous- 
sakita estle plus puissant manitou de toutes les 
bêtes qui marchent sur la terre ou qui volent dans 
l'air. C’est lui qui les gouverne ; ainsi, lorsqu'ils 
vont à la chasse , ils lui offrent du tabac, de la 
poudre et du plomb , et des peaux bien apprêtées 
qu’ils attachent au bout d’une perche en l’élevant 
en Vair : « Oussakita , lui disent-ils, nous te don 
« nons à fumer, nous t’offrons de quoi tuer des 
« bêtes „daigne agréer ces présens et ne permets 
« pas que le gibier échappe à nos traits. Laisse- 
« nous tuer le meilleur et le plus gras, afin que 
« nos enfans ne manquent ni de vêtemens ni de 
« nourriture. » \ 4 

Les Outawaks nomment Michibichi le manitou 
des eaux et des poissons ; et lui font des sacrifices 
à peu près semblables , lorsqu'ils vont à la pêche 
ou qu'ils entreprennent un voyage. Ce sacrifice 
consiste à jeter dans l’eau du tabac, des vivres, des 
chaudières , en lui demandant que les eaux de la 
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rivière coulent plus lentement , que les rochers ne 
brisent pas leurs canots , et qu’il leur accorde une 
pêche abondante. 

Outre ces manitous communs, chacun a lesien 
particulier, qui est un ours, un castor, une outarde 
ou quelque bête semblable.-Les Indiens portent 
à la guerre, à la chasse ou dans leurs voyages, 
la peau de l'animal choisi ; ils se persuadent qu'elle 
les préservera de tout danger et qu’elle les fera 
réussir dans leurs entreprises. Quand un sauvage 
veut se donner un manitou , ou répudier le sien; 
le premier animal qui se présente à son imagina- 
tion pendant son sommeil est celui sur lequel le 
choix tombe. H tue une bête de cette espèce; il 
met sa peau, ou son plumage si c'est un oiseau; 
dans le lieu le plus apparent de sa cabane; un 
festin est préparé en son honneur. Pendant que 
la famille est à table , le chef adresse sa harangue 
au manitou dans les termes les plus respectueux. 
Il lui remet le soin de ses enfans, sa fortune à 
la guerre et à la chasse ; après quoi l'inauguration 
est terminée et le manitou gien le dieu de la 
cabane. =-->. 

L'approche du froid cit à rendre la si- 
tuation.des voyageurs:intolérable, En s’enfonçant 
aussisavant dans les terres; le père Xavier avait 
tenuà.éloigner le plus possible sa colonie du voisi- 
nage des Hurons. Cette précaution mettait les 
chrétiens à l'abri d’attaques continuelles. Néan- 
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moins, tout ep marchant, la chasse obligée pour les 
besoins journaliers commençait à former une as- 
sez belle provision de fourrures. Ivan y voyait une 
source immanquable de produits; on abattait tour 
à tour un-ours ; un daim, des castors; la chair de 
cet animal est d’un goût insupportable , faissa 
peau est d’une sûredéfaite, Au lieu de pain, Ivan 
et Tégahkouita mangeaient des glands cuits dans 
l'eau et de la cendre pour leur ôter leur amer- 
tume ; du bois mou suppléait même quelquefois 
à cette nourriture. 

Quand les Outawaks se séparèrent des Hurons, 
il ne restait plus à ceux-ci qu’une journée de 
marche pour arriver au lieu du campement, Lap- 
parition de la caravane donna le signal d’une joie 
universelle parmi les chrétiens. Le père Xavier se 
présenta au-devant de ses enfans et pressa entre 
ses bras le couple qu’il avait béni et confié à la mi- 
séricordedu Seigneur. Avecle négociant arrivaient 
pour les Indiens toutes les ressources nécessaires 
à leur nouvelle installation. Il distribua des fusils, 
des couvertures, des instrumens pour travailler à 
la terre, des ustensiles de ménage et des ferrures à 
tous ceux qui en réclamaient. Le lieu désigné par 
le missionnaire avait été merveilleusement choisi. 
Déjà les préparatifs étaient faits pour élever la 
chapelle , les bois de charpente n’attendaient plus 
que la direction d’un architecte. Le père Xavier 
y'avait rien voulu entreprendre avant d'avoirl'as 
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sistance d’Hervey. De jour en jourde bien-être de 
la petite colonie augmenta. Le temps des chasses 
étant venu, les femmes, les vieillards et les enfans 
restèrent seuls au village avec le missionnaire et 
Ivan. Placé comme il l'était , il devenait inutile au 
soin de sa fortune qu'il s’exposât aux fatigues des 
chasses pour augmenter ses bénéfices. En peu de 
temps une immense cargaison de fourrures lui re- 
vint, Sa fortune était assurée, il pouvait retourner 
en Europe et y vivre honorablement; cependant il 
resta dans le village indien. Les premières avances 
faites par lui avaient eu une grande influence sur 
le bonheur de la petite peuplade. Des liens de 
bienfaisance l’attachaient aux sauvages : s’il les 
abandonnait, ilsentait que sa protection leur man- 
querait. Le père Xavier n’aurait plus autour de lui 
que des êtres ignorans qui ne le comprendraient 
qu’à demi lorsque Tégahkouita et Hervey se se- 
raientéloignés. Ils étaient heureux près de lui: Ivan 
pritle-parti d'y rester. La jeune femme"indienne 
n'avait jamais osé manifester de répugnance pour 
les projets faits par son mari; mais elle était de- 
venue mère, et son vœu secret était d'élever son 
enfant parmi ses compatriotes. Le printemps re- 
vint: c'était l’époque où Ivan devait partir. Le 
pèreXavier y était préparé, et jamais il n’avait tenté 
dele retenir. Ivan le prévint.— Je vais me rendre 
à New-York , dit-il un jour au missionnaire , mais 
j'y resterai bien peu, car désormais je veux vivre 
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ici. Votre exemple m’entraine. J'ai appris à con- 
naître un bien au-dessus des richesses : je vous 
aiderai à faire le bonheur de ces gens simples. Si 
je retournais chez les gens civilisés, à présent 
moins que jamais on ne m’accorderait la moindre 
considération ; je serais inutile aux autres et: à 
moi-même. Tei je contribue à votre bonheur et à 
celui de vosenfans. Tégahkouita estrespectée,con- 
sidérée chez les siensynotre mariage serait-un su- 
jet de dérision partout où je la conduirais, Mon 
plan est-arrêté. Je vais aller vendre lesfourrures, 
renouveler nos provisions annuelles, acheter tout 
ce qui est nécessaire à la splendeur de notre cha- 
pelle, et chaque année le produit de nos chasses 
n'aura plus d'autre emploi. A ces mots, le bon 
missionnaire fondit en larmes , remercia Ivan de 
son dévouement , et assembla les principaux de la 
tribu pour leur en faire part, La reconnaissance 
des sauvages paya largement Ivan de sa résolu- 
tion. Jusqu’à ce jour, Tégahkouita avait accepté 
avec humilité la prépondérance qu’on lui.accor- 
dait; mais lorsqu'elle vit son mari placé si haut 
dans l'estime de tous, un mouvement de noble or- 
gueil anima sa belle figure, —Que notre protecteur 
soit heureux dans son fils , dit-elle , en présentant 

son jeune enfant aux empressemens de la foule, 
et qu’il puisse voir de longs jours parmi vous! 
ajouta-{-elle à voix plus basse, car les larmes 
inondaient déjà ses yeux. 
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 — Eh bien! dit le père Xavier, en tendant Ia 
main au héros de celte mines êtes-vous pee 
monfils? : Senh * 
+ — Plus que je ne Pai mérité, subies one 
verti, car j'ai causé bien des chagrins à ma mère. 
Puisse-t-elle, du séjour où elle est ; me voir tel 
que: vos soins m'ont rendu! Burt soin à 
Plusieurs années d’un même bonheur së sont 
écoulées pour Ivan. La petitépeuplade chrétienne 
a prospéré sous sa direction quelque temps après 
la mort du père Xavier ; mais alors les penchans 
natifs des Indiens les ayant rappelés vers la vie 
nomade , Ivan et sa femme furent obligés de re- 
gagner les terres habitées par les Européens. Ils 
ont acheté des concessions neuves et les ont cul- 
tivées avec succès. Comme leur habitation est sur 
la limite des lieux sauvages , ils reçoivent de fré- 
quentes visites des anciens émigrans de la tribu 
huronne. 
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UNE PANTOMIME 
JOUÉE PAR LES SAUVAGES AU MEXIQUE. 


Les Indiens sont encore assez nombreux sur le 
continent américain ; on n’en retrouve plus aucun 
Da les iles. ‘Ceux que les Espagnols et les Portu- 
? ont soumis forment une population d’un mil- 
lion d'hommes environ. Les sauvages, cernés sur 
les côtes, seréfugièrent longtemps dans les forêts; 
la conquête les y poursuivit, et ils furent en grand 
nombre réduits à l'esclavage, Des missionnaires, 
n'ayant d’autres armes que l’enseignement évan- 
gélique, civilisèrent des peuplades entières, et 
firent bénir par leurs bienfaits le joug divin qu’ils 
offraient aux néophytes. Les Indiens du Mexique 
et ceux du Pérou, qui étaient civilisés avant la 
conquête de Cortez et de Pizarre, ont opiniâtré- 
ment conservé leurs habitudes et leur langage ; 
tout en adoptant les formes extérieures du culte 
catholique, ils gardèrent un souvenir profond des 
traditions de leur religion primitive. Les soins 
-que les Espagnols ont pris _ pour combattre cette 
tendance paraissent inutiles dès qu’une circon- 
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stance imprévue vient remuer les sympathies ré- 
primées en apparence seulement. ika 


Un naturaliste avait appris qu’il se disait parmi 
les Indiens qu’une idole était enfouie depuis l'é- 
poque des guerres dans un emplacement qu’ils 
connaissaient. I chercha à pénétrer plus avant daris 
ce mystère, et promit à quelques indigènes de faire 
les frais des fouilles, si on lui indiquait au juste où 
était l’idole. Séduits par le désir de revoir le dieu 
révéré par leurs pères, les Indiens désignèrent la 
Cour du collége dé Mexico comme renfermant 
trésor. Le naturaliste ordonna les recherches; 
on découvrit en effet une statue monstrueuse en 
basalte, représentant la déesse de la guerre. Son 
aspect était hideux et féroce; on l'aurait dite 
prête à recevoir le sang des victimes humaines sur 
ses autels. Les créoles éprouvèrent un profond 
dégoût à son aspect. Quand la nouvelle s’en ré- 
pandit parmi les Indiens, ils accoururent de toutes 
parts pour contempler cette idole révéréé par 
leurs aïeux. Pendant la nuit, ils s'introduisirent 
en grand nombre dans la cour du collége, et cou- 
vrirent la statue de guirlandes de fleurs. Au réveil, 
les autorités de Mexico concurent quelques in- 
quiétudes de ces Manifestations, et le gouverneur 
ordônna que la statue serait enfouie de nouveau. 

À quelque temps dë là, le naturaliste, qui s'é- 
tait acquis des titres à l'attachement des Indiens, 
se trouva seul dans des forêts où il s'avénturait 
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souvent sans guide pour faire les recherches néces- 
sitées par ses études, Il venait de s'arrêter devant 
la toile serrée d’une araignée, où se débattait un 
oiseau de petite espèce. Le naturaliste aurait bien 
voulu pouvoir emporter ensemble l'oiseau, Parai- 
gnée et la toile, sans rien changer à leur situa- 
tion , afin d'enrichir sa collection de cette scène 
familière aux forêts de l’ Amérique équinoxiale , 
lorsque la vue de quelques Indiens attira son at- 
tention. Ces hommes le regardaient et semblaient 
comploter ensemble. Après avoir parlé, ils se 
montrent d'accord et s'emparent de lui. En vain 
le naturaliste fait-il valoir ses occupations inof- 
fensives , les Indiens sont impitoyables , et leur 
joie n’annonce rien de favorable pour imprudent 
voyageur. Hs marchent longtemps, et arrivent 
près d’un village situé non loin des bords de la 
mer. Tout annonçait quelque grande solennité 
parmi les Indiens; la vue du prisonnier causa des 
démonstrations bruyantes. Le hasard le désignait- 
il pour victime de quelque sacrifice mystérieuse- 
ment offert à leurs anciens dieux ? Cette suppo- 
sition avait tout l'air d'unesérieuse réalité, lorsque, 
par bonheur, le naturaliste , reconnu pour celui 
qui ayait exhumé la statue de Mexico , fut rendu 
à la liberté, et prié, sans autre explication , 
d'assister à la représentation qui se préparait. 
Était-ce par un sentiment de vengeance que la 
chapelle chrétienne servait de théâtre? Les Indiens 
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ne s’expliquèrent point à cet égard; ils étaient 
établis dans l’église, et la représentation eut lieu 
dans le chœur, en face du maître autel, Les deux 
principaux acteurs étaient, l’un Charles-Quint , 
l'autre. Montézuma. Un cortége convenable sui- 
vait chaque monarque. Tous les avantages de la 
force corporelle appartenaient au chef mexicain. 
Charles-Quint arrivait dans les États de Monté- 
zuma, qui le reçut avec hauteur. Une querelle 
s'engagea entre les deux princes; ils en vinrent 
aux mains, et, sans égard pour la vérité histo- 
rique , le monarque indien enchaîina son ennemi 
tombé en suppliant à ses pieds. 

Aux apprêts du sacrifice simulé qui suivit cette 
scène, le naturaliste comprit quel aurait été son 
rôle dans cette fête , sans le souvenir de Mexico. 
L'Indien qui représentait Charles-Quint eut la vie 
sauve; mais à sa place, dans ce moment d’effer- 
Yéscence nationale , un blanc eût été égorgé sans 
pitié. Dans plus d’une occasion, les indigènes ont 
prouvé qu’ils méditaient toujours le projet de se 
venger de la première invasion et de la longue 
oppression des Européens. 

Malgré la confiance que lui témoignèrent les 
Indiens, le naturaliste conserva, dit-on , une 
grarfde frayeur des fêtes impromptu dans les fo~ 
rêts du Nouveau-Monde. 
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LES ANTILLES. — LA GUYANE. 


Quand on approche de la Martinique , l’eau 
prend une belle teinte, d’un vert foncé, due au 
fond cuivré de ces mers volcaniques. Le sol brisé 
des Antilles révèle partout d’anciennes convul- 
sions sous-marines, dans lesquelles ces îles se- 
raient sorties du sein de Feau. Quelques natura- 
listes pensent au contraire que l'archipel faisait 
partie du continent , et que quelque bouleverse- 
ment instantané l’en aura détaché. Presque tout 
notre globe porte de semblables traces. L’océan, 
sans cesse en travail, renferme encore dans ses 
profondeursles premiers germes d'îles que les siè- 
cles prennent à tâche d'étendre et de consolider. 

La montagne pelée, avec ses arêtes blanches 
et grisâtres, sa tête dépouillée de toute végétation, 
son cratère éteint , s'élève au-dessus de Saint- 
Pierre, capitale de la colonie, comme un témoi- 
gnage des crises passées, et peut-être une menace 
pour l'avenir. Auprès de cette triste ruine, s’é- 
lève le morne d'Orange, tout riant de son luxe de 
végétation, couvert d'habitations charmantes , 
dont les produits doivent passer dans le commerce 
européen. Une multitude de canots manœuvrés 
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par des nègres s’élancent au-devant des navires 
qui-entrent dans le port. Un chant monotone, 
entonné par les rameurs, sert à marquer la me- 
sure de leurs mouvemens. Les créoles sont avides 
des nouvelles de la métropole ; leur humeur hos- 
pitalière les conduit aussi au-devant des hôtes qui 
leur sont adressés. Par une prévoyance géné- 
reuse, les maîtres des canots font placer desfruits 
des tropiques dans des eorbeilles qu'on hisse à 
bord pour les offrir aux passagers; mais il est 
rare qu’un. Européen aime , au premier essai, 
les mangues, les sapotilles, la pomme de Cythère, 
la goyave, la pomme cannelle, qu'il a goûtées 
tour à tour; les oranges, les ananas , les figues, 
les raisins etles melons peuvent seuls, les uns par 
souvenir, les autres par leur exquise saveur, flats 
ter son palais. 

Des maisons hautes etbien alignées bordent les 
rues; une immense quantité d'esclaves et de gens 
libres de couleur peuplent lacolonie. En général, 
le climat est beau ; mais de terribles ouragans, des 
tremblemens de terre etdes raz de marée vien- 
nent parfois répandre la terreur dans l'ile. 

Des rivières entourent la ville du côté où elle 
n’est pas baignée par la mer. Au milieu des cou- 
rans on voit paraître, des rochers à fleur d’eaw,, 
qui servent si bien de ponts aux habitans de Port- 
Royal, qu'on s’est dispensé d'en construire d'au- 
tes; mais ces ponts, beaucoup trop multipliés, 
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ont ün grand désavantage par les obstacles qu'ils 
apportent à la navigation des rivières. Dans quel- 
qies éndroits , Peau descend des montagnes en 
fôrniant dé belles cascades d’un effet très-pitto- 
résque; mais, quand vient la saison des pluies, ces 
chütés se changent en torrens furieux. Les ondes 
roulent avec fracas vers la mer, qui Jes repousse 
d'abord ét les force à refiner sur leurs rives , où 
elles causent de graves dévastations. 

Derrière les montagnes se trouvent dés vallées 
ombragées; où Fon voit le Deau palmier sauvage 
que les: nègres abattent pour: sé nourrit dé la 
substance savoureuse qu'il renferme: Les balatas 
le latanier aux larges feuilles , s’élancent à u 
grande.hauteur étse montrent, avet le ph à 
dans:les. lieux incultes, mais couverts de végéta-. 
tion. Au pied d’un arbre robuste s'élève souvent, 
une liane : d’abord faible et rampante, elle semble 
demander protection; ses fleurs répandentun doux 
parfum , ses feuilles se tressent en guirlandes lé- 
gères autour du géant qui lui accorde un appui, 
Humble esclave, on dirait qu’elle met ses soins à 
le parer; mais bientôt changeant de rôle, on la 
voit multiplier. ses rameaux devenus nerveux. La 
sève de l'arbre se tarit sous ses efforts; il succombe 
étouffé sous l’étreinte perfide, ses feuilles tom- 
bent; la liane veut alors cacher son désastre, elle 
prodigue ses feuilles parasites, étend ses tiges sur 
les branches dépouillées, et l’ornement emprunté 
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devient un riche linceul; encore ne peut-il trom- 
per longtemps les regards. L'action du climat, 
à la fois chaud et humide , agit bientôt sur le bois 
mort. Ses racines vermoulues cèdent au poids de- 
l'arbre, il tombe; et dans sa chute il écrase enfin 
l'ennemi qui se complaisait dans son ingratitude 
D'admirables fougères croissent près du sol et 
ent à ces vallées un aspect enchanteur. Des: 
oiseaux au plumage éclatant voltigent en troupes 
serrées dans ces lieux. Mais, parmi les branches 
des arbres , sous les bruyères épaisses, se cachent - 
de venimeux reptiles, et la crainte de leurs morsus 
res refroidit le plaisir des courses aventureuses, 
_Lasourde irritation qu existe entre les esclaves: 


ge 
rA 


té leurs maires , enue res inuiatres et les blancs; . 
rend le séjour de la Martinique moins agréable. 
qu’il ne pourrait l'être sans ces questions d’un haut ` 
intérêt. Souvent desmanifestations effrayantes de: 
la haine des partis viennent alarmer les proprié- 
taires ét le commerce. Il faut espérer cependant: 
qu’un intérêt bien entendu ralliera enfin les colons: 
à quelque sage projet formé pour l’affranchisse- 
ment des esclaves. 

Non loin de la Martinique se trouvent la Gua- 
deloupe; qui comprend la Grande-Terre, dont le- 
chef:lieu'est la Pointe-à-Pitre ; les îles de Marie~: 
Galante, des Saintes, la Désirade, l'ile Saint-Mar- 
tin, dont les deux tiers appartiennent à la France, : 
et qui est-occupée au sud par les Hollandais, 
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* Un bras de mer appelé Rivière Salée sépare en 
deux la Guadeloupe. La forme générale de cette 
terre est pyramidale ; le centre est occupé par des 
montagnes taillées en cônes, Soixante-dix rivières 
et ruisseaux coulent sur leurs flancs zet viennent 
fertiliser les vallées, mettre en mouvement les 
moulins à sucre dans les terres cultivées. La pente 
des rivières est. si rapide qu’elles se creusent, en 
tombant, des lits d'une profondeur immense, dont 
les bords sont-escarpés et encaissés entre des hau- 
teurs. De toutes les montagnes de l'ile, celle de la 
Soufrière est la plus remarquable ; elle a deuxsom- 
mets ou pitons qui se détachent en pointes et sont 
formés de rochers dépouillés et calcinés. Près de la 
principale de ces sommités,en suivant un terrain an- 
‘guleux, escarpé, on entrevoit un cratère d’où sort 
continuellement une fumée noire, sulfureuse et mê- 
lée d’étincelles visibles la nuit. Les pierres qu’on 
s'aventure à y lancerproduisent une explosion sou- 
daine de flamme, de cendres et de fumée. Le petit 
piton a aussi son cratère, mais moins considérable ; 
des cavernes affreuses entourent cés cratères, et 
la fumée sort également par leur excavation. De 
toutes parts le sol volcanisé s'entr'ouvre et laisse 
échapper des vapeurs sulfureuses. En pénétrant 
dans les cavernes, on voit des gouffres ouverts, 
€t, plus bas que les volcans, trois mornes contien- 
nent deseaux, Pune noirâtre et exhalant une odeur 
ferrugineuse; l’autre, d’un blanc sale, a l'odeur de 
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Talun; la troisième, bleuâtre, ressemble au vitriol. 
_. La dernière éruption de la Sonfrière a eu lieu 
en 1799. 
Au pied des montagnes , dans les plantages et 
; près du lit des rivières, la température de la Gua- 
deloupe est délicieuse. Sur les hauteurs, le froid 
se fait sentir d’une manière très-vive ; les arbustes 
. deviennent rares; la fougère et la mousse glissante 
qui couyrent les roches verdissent à peu près 
seules sur les plans élevés ; sur les bords plats.de 
Vile, la chaleur est excessive. La ville dela Basse- 
Terre, située à trois lieues de la Soufrière, est bâtie 
dans un emplacement resserré. La rivière, appelée 
rivière aux Herbes, et qui descend de la montagne 
_xolcanique, se divise en deux branches, au milieu 
desquelles se trouve un ilot peuplé comme le reste 
de la ville. Le lit des deux cours d'eau, presque à 
„sec pendant l'été, roule des eaux d’une abondance 
_gt d’une rapidité effrayantes durant les pluies. 

. D'un autre côté, la mer baigne les murs de la 
ville; plusieurs mornes, surmontés de forts, se 
groupent au-dessus de la Basse-Terre; de profonds 
ravins se trouvent entre les bases de ces mornes,’ 

On divise l’ile en différens quartiers, dont quel- 
ques noms rendent assez bien la physionomie gé- 
nérale du pays : Quartier de Bouillante, autrefois 

l'Ile à Goyave; quartier de la Pointe Noire; quar- 
.tier des Nègres-marrons (en fuite). De hautes 
montagnes, des fourrés inaccessibles ont fait 
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choisir ce lieu aux esclaves, pour se soustraire aù 
joug qui pèse sur eux ; ils établissent là des lieux 
de campemens appelés ajoupas, plantent des vi- 
vres, et sont toujours prêts à fuir dans les bois au 
moindre signal de poursuite. 

Le quartier des Lamentins contient une sourcé 
d'eaux minérales, dans le lieu appelé ravine 
chaude. De misérables cases nègres , élevées sur 
le bord de la rivière, sont louées aux buveurs 
d'eau. T est fâcheux que l’industrie coloniale nè 
tire pas uñ meilleur parti de cette source, dans un 
pays où les maladies sont mg ct Tes dis- 
tractions rares. 

Le quartier de Matouba, adossé à la Soufrière, 
a été le théâtre d’une lutte acharnée entre les 
hommes de couleur et les troupes du consulat. 
Les scènes que nous allons retracer donneront 
une idée des antipathies sociales qui sont inhé- 
rentes à l’organisation des colonies. 

En 1794, les esclaves furent proclamés libres 
dans les Antilles èt à la Guyane. Le premier con- 
sul, cédant aux réclamations des propriétaires 
créoles, motivées sur les désordres auxquels sé 
taient livrés les affranchis, et, sur l'impossibilité de 
cultiver les colonies sans le régime de l'esclavage, 
ordonna que tout rentrât dans l’ancien ordre, sauf 
les priviléges égaux accordés à tous les hommes 
libres de couleur aussi bien qu'aux blancs. 

Une rivalité jalouse aigrissait les mulâtres con- 
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ire les. créoles. Ceux-ci n’admettaient point que les 
autres pussent s'élever sur la même ligne qu'eux; 
de là des contestations, des vengeances sourdes, 
des rixes éclatantes : aussi rien n’était moins ras- 
surant que le séjour des colonies à l’époque dont 
nous parlons. Selon le plan de conduite que sui- 
vaient les différentes autorités, on les accusait dans 
l'un ou l’autre parti. Le général Lavaux devint 
suspect aux blancs pour avoir pris parti en faveur 
de quelques mulâtres; on l'embarqua de force 
pour aller rendre ses comptes en France. Pendant 
les années où la démocratie avait prévalu, des gens 
de-couleur s'étaient élevés aux grades militaires, 
Parmi ceux qui étaient employés à la Guadeloupe, 
on comptait plusieurs hommes de cette caste, 
remarquables par leur courage personnel, leur 
bonne conduite et l'éducation qu'ils avaient reçue: 
Durant les guerres que la colonie eut à soutenir , 
contre les Anglais, les hommes de couleur mon- 
trèrent un rare courage dans la défense : ils comp- 
taient sur les droits acquis pour n'être plus frap- 
pés par le préjugé colonial. On ne les épargna pas 
dans la réaction commencée : ils s'en tros ; 
l'autorité sévit avec rigueur contre eux. 

Le général Bettrecourt avait nméélstei 
sousses ordres Pelage, général de brigade, homme 
de couleur d’une haute prudence et très-dévoué 
au maintien de l’ordre. On dut à cet officier la 
répression d’une révolte organisée :toutle monde 
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le savait. Cependant le général étant venu à mou- 
rir, le gouverneur de la colonie refusa de délé- 
güer les pouvoifs militaires au général mulâtre. 
Un grand mécontentement se manifesta parmi 
+ les troüpés : les officiers de couleur suspectés 
furent arrêtés et déportés. L'amiral Lacrosse 
poussa plus loin la rigueur. Tl quitte la Pointe- 
à-Pitre où il siégeait, met la Bassé-Terre en 
état de siége, ordonne des visites domiciliairés 
et dissout la compagnie des gens de couleur. A la 
‘ revue où Čet arrêt fut prononcé, un officier ayant 
témoigné son indignation , l'amiral le fait sortir 
des rangs, le juge immédiatement, et il est fusillé 

‘en présence des troupes. LA 
Malgré lui, Pelage prête son appui à ces déplo- 
tables mesures : il est l'instrument des arresta- 
tions; les prisons regorgent de victimes. En 
obéissant il espère se rendre le médiateur des op- 
primés et les contenir par son exemple ; il reçoit 
des encouragemens de la part de l'amiral.. Cette 
crise s’apaisera sans doute : tout à coup les. in- 
carcérations redoublent, et malgré les habitudes 
immuables de la hiérarchie militaire, le chef d'é- 
{at-major, inférieur en grade à Pelage et placé 
„sous ses ordres, agit sans l'en informer, Le géné= 

„ral. de brigade élève la voix et dem-- ” 

* „naitre les motifs de cetté cond RCA 


uite. Pour tout 
i réponse, le chef d’état- se 
bar pod état-major déclare au mulâtre 


son prisonnier, — Moi? dit Pelage; en 
6. 
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vertu de quel ordre pourriez-vous arrêter votre 
_ supérieur ? à 
, Sans lui répondre, l'officier. appelle des soldats, 
‘essaie d'employer la force pour se rendre maître 
de sa personne. Pelage se dégage de leurs mains 
„et court vers le fort de la Victoire; la révolte y 
éclatait : + au même instant les troupes de couleur 
sont en pleine insurrection., Au lieu de profiter de 
cette circonstance, Pelage, qui venait seulement 
chercher une protection légale auprès de ses ca- 
marades, yeut apaiser le tumulte et rappeler la 
` subordination dans les rangs. Un officier mulâtre 
appelé Ignace, d’un caractère indomptable, était à 
la tête de l'insurrection. Sa parole haineuse et 
pleine de provocation contre les blancs eut plus 
de pouvoir que la prudence de Pelage. Les pri- 
sons s'ouvrent aux captifs ; on,veut massacrer les 
autorités et particulièrement le chef d'état-major. 
ET obtient qu'il s sera simplement mis au fort 
Mivéc les autres chefs d'administration, également 
arrêtés. 
amiral Lacrosse; capitaine- général, était à la 
Pointe-à-Pitre. ( On se porte chez lui; une fouille 
est faite dans ses papiers. Une liste de noms de 
condamnés à la déportation pour Madagascar 
iémbe dans les mains des mulåtres-et redouble 
leur fureur. Én väin Pelage veut-il les calmer : dés 
cris de vengeance s’exhalent de'toutes parts , ét 
les blancs fuient.au plus vite de la villé ne 
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Un faux rapport parvint à l’amiral. On lui a 
dépeint Pelage révolté et s'étant fait proclamer 
chef de la colonie. A l'instant un décret signé par 
l'amiral met Pelage hors la loi, lui et tous ceux 
qui lui obéissent. Des troupes de la Pointe-à-Pi- 
tre marchent contre les rebelles; amiral prend 
le commandement en personne, Des gens mieux 
intentionnés rétablissent l'exactitude des faits : le 
capitaine-générals'arrête à Capesterre à quelques 
lieues de la Basse-Terre. Il envoie un exprès au 
général de brigade, le prie de venir conférer avec 
lui, lui rend toute sa confiance, affirme que là 
liste des proscriptions ne devait être suivie d’au- 
cureffet, et promet une amnistie générale, Pelage 
est sollicité de céder à cette invitation appuyée 
d'expressions: si favorables à son parti; mais on 
sait à la Pointe-à-Pitre que le général déploie un 
appareil menaçant. Avant de quitter la ville, il å 
fait arrêter un grand nombre d'hommes de coti- 
leur. Quelques-uns de ceux qui se sentaient su$- 
pects se sont sauvés par mer au moment d'être 
emprisonnés; ils sont venus donner l'alarme à 1 
Basse-Terre. D'autres émissaires échappés des 
quartiers: occupés par le capitaine-général con: 
firment ces: avertissemens hostiles ; l'amiral n’a 
point retiré l'arrêté qui met Pélage hors la lo. 
Pendant que legénérat de brigade hésite, on vient 
Favertir que ses propres troupes le demandent au 
fort dela Victoire: Dans: la position difficile où 
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sa probité l'avait placé, Pelage se sentait aussi 
exposé aux réactions du côté des gens de couleur 
que de celui des blancs. Sa famille l’implore pour 
se rendre auprès de l'amiral; il veut revoir ses 
camarades, et faire ses adieux à sa femme et-à 
ses enfans avec le courage contenu d’un homme 
qui se croit prêt à marcher à sa perte. Arrivé au 
fort, des acclamations accueillirent le général de 
brigade : on a pris le parti de la résistance, c’est 
à lui que le commandementestremis par élection. 
Pelage refuse un poste qui ne convient pas: à ses 
sentimens; il veut ramener les révoltés sous l’o- 
béissance du gouvernement français. En homme 
éclairé, il sent que ce tumulte justifiera trop les 
mesures rigoureuses contre les gens de couleur : 
jamais ils ne feront la loi les armes à la main. 
Qu'ils triomphent accidentellement, lamétropole 
enverra des troupes nouvelles contre eux, et il 
faudra bien finir par céder, Quelques-uns sentant 
la valeur. de ces raisonnemens, les pourparlers 
s'engagent. Pelage veut porter à l’amiral des pa- 
roles de paix, mais un homme impétueux prend 
la:parole ; il s'adresse aux passions vindicatives 
de la foule; il rappelle les outrages reçus, inspire 
la défiance contre les promesses du ie. 
néräl, et dit enfin aux troupes que leur meilleure 
sauvegarde est dans leur courage, — Que pen- 
seront de nous les blancs, qui nousméprisent assez 
déjà, ajouta-t-il, si notre courage faiblit à la moin- 
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dre menace. Ah! c’est alors que leur oppression 
redoublera. Est-ce que jamais le chasseur s’est 
montré pitoyable aux cris du daim , le boucher 
au bêlement des moutons? Le tigre et le serpent, 
au contraire, font souvent fuir l’homme lorsqu’il 
le surprennent désarmé. 

— La guerre! la guerre! dirent de toutes parts 
les soldats en offrant à l’orateur le poste refusé par 
le général de brigade. Puisque le commandement 
tombait aux mains d’Ignace, le plus fougueux des 
mulâtres ; l'ennemi le plus acharné des blancs, 
Pelage n'avait plus rien à faire; il se retira. En 
s'éloignant , il dit à ceux qui étaient près de lui 
que son devoir le rappelait dans les rangs de P'ar- 
mée française où il avait gagné ses différens gra- 
des; que rien ne lui serait plus douloureux que de 
combattre contre ses alliés par le sang, et que du 
moinss’il y étaitexposé, les gens de couleur trou- 
veraient toujours en lui ‘un médiateur dévoué 3 
lorsqu'ils tomberaient au pouvoir desblancs. Dans 
la soirée de ce jour, le général Lacrosse ayant 
fait dire à Pelage qu’il l’attendait le lendemain au 
lieu déson campement; celui-ci revint vers les 
révoltés , demanda leurs pouvoirs pour traiter en 
leur nom. — Ignace, Noël, Gédéon, Corbet et 
Coudou, et d’autres mulâtres, cherchèrent encore 
au contraire à persuader aú général de brigade 
de se mettre à leur tête pour marcher sur un pe- 
tit bourg où se trouvait l'amiral — Pour l'y dé- 
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terminer, ils lui offrirent un grade supérieur au 
sien. Pelage refusa cet avantage illusoire; mais 
par dévouement il consentit à rester parmi les 
mulâtres, à la condition qu’ils n’agiraient point 
sans son conseil 

Cette concession faite à ses affections particu- 
lières, Pelage va trouver l’envoyé du capitaine- 
général et le prie d'employer auprès de son chef 
tous les moyens en son pouvoir, afin de le rame- 
ner à des idées de conciliation. I lui montra état 
de la ville, pria le général en chef de ne passs’ex- 
poser à la vue des troupes révoltées, et le supplia 
d’ordonner que l'entrevue projetée eût lieu en 
mer. r j 
Au lieu d'écouter ces. conseils , l'amiral se pré- 
senta lui-même le lendemain’ aux avant-postes à 
la tête de ses troupes. Ikrejette. tout moyen-.de 
conciliation , et fait.savoir à Pelage qu'il veut en- 
trer dans la ville au milieu du jour, Le général de 
brigade, absous de toute responsabilité par cette 
démarche , fait préparer selon. l'usage une somp- 
tueuse piine ae ea Les troupes 
insurgées sont: elage est parvenu 
à. les.contenir, Quand l'amiral aperçut le général 
de brigade, il lui parla avec une hauteur blessante, 
et fort.de l'aspect tranquille des soldats, il s'em- 
porta.en menaces contre ceux qui avaient osé sor- 
ürde l'obéissance, Ces imprudentes paroles ame- 
nèrent une explosion soudaine dans les rangs des 


MODERNES. 435 
noirs. Des cris de liberté s’échappèrent en sons 
tumultueux.. Le général haranguait dans la salle 
de la municipalité. Coudou y pénétra; des soldats 
cernèrent l'amiral: Pelage, appuyé par Olivier 
Fitteau et Gédéon, se mit au-devant de lui et 
lui sauva la vie. En détournant-un coup des- 
tiné à l'amiral, Pelage fut blessé; la vue: de son 
sang calma à propos la fougue des assaillans , et 
rendit au chef que les mulâtres vénéraient un as- 
cendant momentané. Cédant à la nécessité, l’a- 
miral, qui reconnaît aussi la loyauté de Pelage, 
consent à traiter avec lui, IL promet par son or- 

e l'oubli du passé ; la restitution des grades, 
et remet la garde de sa personne à ceux qui vien- 
nent de le protéger si ouvertement, | 

Pelage court vers le fort de la Victoire, quar- 
tier-général des révoltés, pour leur porter les 
paroles d’amnistie; mais, Ignace s’est renduà:la 
municipalité par un autre chemin ; il s'empare du 
capitaine-général , le ramène au fort, malgré les 
supplications de Pelage , l’enferme lui-même sous 
clef, et vient crier aux soldats que Lacrosse estson 
prisonnier. La victoire sembla décisive; et sans 
s'inquiéter des suites que peut avoir un acte aussi 
inattendu , les soldats couvrent de leurs acclama- 
tions la nouvelle donnée par Ignace. Lutter con- 
tre jui eût été inutile. Les soldats rendaient justice 
z la sagesse éprouvée du général de brigade; ils 

l'admiraient > Ÿ venaient à lai dans le péril; mais la 
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manière d’être d’Ignace sympathisait davantage 
avec la spontänéité de leurs impressions. Tous a 
efforts de Pelage tendirent seulement à proté 
l'existence de Pamiral. Après dôûze j jours dé soins 

de recherches et de négociations mystérieuses ; > 
un navire danois entra dans le port, et vers le 
soir Pelage parvint à faire embarquer le capitaine- 
général. On était en novembre 1801 : le navire 
gagna la Dominique , île voisine appartenant aux 
Anglais, et le commandement en chef resta à 
Pelage. 

La saison de l’hivernage arrête les communica- 
tions entre les Antilles et la France ; d’ailleurs le 
temps indispensable aux informations laissait né- 
cessairement pendant quelques mois les insurgés 
en pléine possession des droits conquis. Les me- 
sures modérées que prenait le général de brigade 
parurent hors de propos en pareille circonstance. 
Ignace suscita des défiances contre lui : il veut 
protéger les créoles en faible minorité contre les 
gens de couleur ; on suspecte sa bonne fois un 
complot se trame, le général dé de brigade en sur- 
prend le secret : il dissémine + propos les chefs 
sur différens points de l'ile. 

Au Druit de la révolte opérée, les nègres mar- 
rons, “réfugiés depuis longtemps dans leurs ajou- 
pas, s'organisent en troupe, et, réunis au nombre 
de six cents, tombent sur les habitations, dévas- 
tent les cultures, incendient les maisons , massa- 
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crent les-blancs et se croient sûrs de l'impunité, 
puisque les autorités françaises ont quitté la Basse- 
Terre. 

Toutefois Pelage veut conserver le pays qu’il 
gouverne temporairement : les actes de son pou- 
voir manifestent.qu'il se sent responsable envers 
la France du sort des. colons et du désordre des 
gens de couleur. Il marche contre la bande indis- 
ciplinée et la détruit en peu de temps. 

Mais dans les rangs ennemis. il s’est élevé un 
nouveau chef. Delgrès , mulâtre comme Pelage, 
ne partage pas l'intérêt qu’il porte à la cause des 
blancs: aussi brave qu'Ignace, il est plus savant 
dans la tactique militaire , et combine chaque jour 
ses plans pour maintenir la colonie au pouvoir 
des gens de couleur. Ancien aide de camp de La- 
crosse, il a une haine particulière contre ce gé- 
néral, et s’exposerait plutôt mille fois à périr que 
de rentrer sous son obéissance. Les actes de son 
courage sont raisonnés ; il joint à la force corpo- 
relle un esprit ferme et plein de franchise + les 
soldats mulâtres croient voir en lui seul la réunion 
des qualités qui partagent leur affection entre 
Ignace et Pelage. En remplaçant le général La- 
crosse, Pelage était allé s'établir à la Pointe-à- 
Pitre, d’où il visitait souvent les différens quartiers 
de la Guadeloupe. Delgrès était à la Basse-Terre. 
On répandit instantanément dans cette ville la 
nouvelle du débarquement projeté de l'amiral 
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Lacrosse; aussitôt, -t sans prendre conseil du 
chef de la’colonie , Delgrès prépara tout pour une 
vive résistance. 

- On tourne les canons des forts contre la ville : 
la garnison prend poste sur les hauteurs et me- 
nace de faire impitoyablement”feu sur tous les 
habitans. Dans leur juste terreur , les blancs ex- 
pédient un message au général de brigade : il 
arrive , mande Delgrès auprès de lui , le convaine 

‘qu'il a été trompé, que l'amiral est retourné en 

France. Puis faisant un appel aux généreux sen- 
timens de Delgrès , il le prie de rendre lui-même 
toute sécurité aux colons, et l’emmène bientôt 
près de lui à la Pointe-à-Pitre. 

Bientôt un autre bruit s’accrédite parmi les co- 
lonies voisines; la paix d'Amiens vient d’être si- 
gnée, et une grande expédition se prépare en 
France contre les colonies. Le général Leclerc 
était à Saint-Domingue. On envoyait Richepanse 
contre la Guadeloupe. Pelage , qui n’avait admi- 
nistré que dans l'intérêt de la métropole, s’em- 
pressa d’expédier un messager au général Leclerc, 
auquel il rend compte de l’état de la colonie, en 
lui demandant des troupes. Rassuré par ce rap- 
port, le général se contenta d'envoyer deux cents 
grenadiers au commandant provisoire. 

Moins bien informé , le général Richepanse croit 
avoir les mêmes ennemis à vaincre à la Guade- 
loupe que Leclerc à Saint-Domingue. On lui a 
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fait de faux rapports, et l’escadre apparaît le 45 
mai devant Pile dansun appareil formidable. Au- 
cune résistance ne s'oppose au débarquement des 
troupes, Pelage a préparé les esprits : les gens 
de couleur en ce moment près de lui se soumet- 
tent. Cependant à la joie folle que témoignent les 
blancs , Pelage sent déjà qu’il a été méconnu par 
ceux auxquels il s’est dévoué. Bientôt les actes du 
général Richepanse le confirment dans cette idée, 
On abreuye d’humiliations l’homme qu’on ména- 
_geait avec soin naguère. Ses officiers sont désar- 
més à leurs postes et conduitsen criminels à bord 
des frégates. A ces démonstrations Ignace prend 
la fuite. Sa conduite rend plus prudent; on en 
revient aux cajoleries. Le général parle aux s0l- 
dats le langage de la confiance; il promet aux 
mulâtres de les conduire le lendemain à la Basse- 
Terre, et leur donne l’ordre de s'embarquer. Pe- 
lage détermine encore une partie des troupes à 
obéir, L'autre moitié , soumise le matin „s'échappe 
sous là conduite de Delgrès, qui soupçonne un 
piége et maudit la confiance du général provi- 
soire, Ses craintes vont plus loin ; il accuse Pelage 
de les avoir trahis, et sépare à jamais ses intérêts 
des siens, C'était à la Pointe-à-Pitre que le dé- 
barquement s'était effectué; les révoltés couru- 
rent à la Basse-Terre. Pour augmenter l’efferves- 
cence des mulâtres, la nouvelle de l’arrivée de 
Lacrosse se répandit d’une manière positive, 
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Si les habitans de la Basse-Terre avaient montré 
une grande confiance dans l’arrivée de l’escadre, 
ils ne furent pas moins effrayés de voir que leur 
ville allait être le théâtre de la guerre. L’appro- 
che des rebelles les frappa de terreur. Delgrès 
profit de cette impression pour exalter le cou- 
rage des siens, etleur faire prendre une haute 
idée de leurs forces. Une M He TRS manifesta 
aussitôt ses intentions. sye 

« Mes amis, disait-il aux siens, on en veut à 
« notre vie ; à notre liberté; sachons nous défen- 
« dre en gens de cœur; PE la mort à Pes- 
« clavage ! : 

« Pour vous, adressait-il aux blancs , je n’exige 
«pas que vous combattiez avec nous contre vos 
« pères et vos frères; déposez vos armes , je vous 
« permets de vous retirer où bon vous semble, » 
Maisles habitans ne voulurent pas fuir, et Delgrès 
tenta vainement d’arrêter le pillage et les exac- 
tions des troupes trop longtemps comprimées 
sous Pélage. 

Au bruit de ces troubles, le général Richepanse 
dirigea aussitôt l’escadre devant la Basse-Terre. 
Plus prudent que Lacrosse , Richepanse suivit les 
avis de Pelage. On tente des négociations : cette 
fois'elles ne devaient point avoir de résultats ; les 
envoyés ne reparurent pas à bord. Un combat 
s’engagea ; les frégates lancèrent des feux meur- 
triers contre les forts; le débarquement s'opéra, 
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et Delgrès vit avec désespoir les noirs et les mulâ- 
tres dirigés par Pelage marcher contre lui. En=* 
fermés dans le fort ; les insurgés luttent encore :: 
leurs munitions s’épuisents ils peuvent fuir; mais 
en se retirant, Delgrès veut se venger : il ordonne 
qu’on mette le feu à la poudrière. Des prisonniers 
entassés dans le fort allaient être victimes de cet 
acte. Pelage est instruitde leur danger: ilportel'at- 
taque de ce côté, ouvre une brèche, et le premier 
sauvé enlève la mèche de la poudrière destinée à 
les ensevelir sous ses ruines. Les assiégés ont eu, 
de leur côté, le temps d'effectuer leur retraite; ils 
“ont gagné les hauteurs et disparaissent avant que 
les troupes européennes songent à les poursuivre. 

Une guerre d’embuscade s'organise. Les gens 
de couleur portent leurs coups où n’est point Par- 
mée. La Basse- Terre attire toute l’attention du gé- 
néral Richepanse. Ignace profite de ce moment : 
il marche sur la Pointe-à-Pitre , incendie, pille et 
massacre tout sur sa route; on le poursuit à tra- 
vers des décombres. C’est encore à Pelage qu’ona 
recours pour vaincre Ignace. Ce général peutseul 
combattre à arme égale la tactique du chef mulâtre 
ét sa profonde connaissance des ressources locales. 
Une victoire décisive est obtenue. Pelage a su tenir 
en échec le parti d’Ignace jusqu’à l’arrivée des 
troupes, et dans le combat qui s'engage, on fait 
deux cent cinquante prisonniers ; un grand nombre 
d’hommesrestent sur le champ de bataille, où l’on 
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trouve aussi le cadavre d’Ignace. Les prisonniers 
furent tous fusillés, et les faibles restes de cette: 
bande ne se rallièrent plus. Le cœur de Pelage 
souffrait mortellement de tous les témoignages de 
fidélité que le général français exigeait de lui. Sa- 
conviction le soutenait dans le poste difficile qu'il, 
avait à remplir, car il était personnellement en 
nemi de toute révolte à main armée. s 
En se retirant de la Basse-Terre, Delgrès avait 
établi des retranchemens à Matouba , près de la 
Soufrière; cet endroit était habilement choisi et 
le postesemblait inexpugnable. Certes, dessoldats 
européens ne viendraient pas poursuivre les trou- } 
pes de couleur dans les cavernes volcaniques et 
les gorges de montagnes qui leur servaient de re- 
traite. De là, au contraire, des bandes d’insurgés, 
pouvaient descendre à l'improviste, faire un coup. 
de main et regagner les montagnes, Le jeune chef 
de cette troupe encourageait de la parole et de 
l'exemple ces hommes à une résistance incessante. 
— Les blancs, leur disait-il, nous ont ravi nos de 
meures , nous chassent du sein de nos familles; 
établissons-nous ici, et renvoyons-leur en détaik 
le mal qu’ils nous ont fait. Ce volcan qui vomit la 
cendre et le feu nous défendra si l’on nous atta+ 
que ; seuls nous pouvons marcher sans péril sur 
les roches glissantes que nous avons parcourues 
en jouant dès notre jeunesse. Les vallées qui sont 
à nos pieds pourvoiront à tous nos besoins, Ce 
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que les blancs planteront , nous irons le recueillir, 
et bientôt lasse de notre ténacité, épuisée par les 
maladies du climat , l’armée française renoncera 
d’elle-même à sa dangereuse entreprise. 

Orgueilleux et imprévoyans, les mulâtres et les 
nègres applaudissaient avec fureur à ces paroles. 
Tis envoyaient aux blancs des expressions de ma— 
lédiction et de vengeance, dont le vain bruit se 
perdait dans les airs. 

En projet , tout semblait facile. Ea 
la défaite d’ Ignace n’était point encore parvenue, 
et le corps commandé par Delgrès avait fortement 
compté sur les succès de ce second chef pour pré- 
parer les leurs. Des éclaireurs envoyés à la décou- 
verte apprirent aux insurgés de Matouba la des- 
truction complète de leurs associés, et les éclai- 
rèrent en même temps sur le sort qui les attendait, 
Le général Richepanse s’avançait, suivi de son ar- 
mée, vers ces retraites qu'ils s'étaient plu à croire 
inaccessibles. Aucun obstacle ne les arrêtait. Ils 
franchissaient les précipices en. jetant des ponts 
volans, conduisaient leur artillerie par leschemins 
les: plus escarpés. Il était évident que les soldats 
de la République avaient acquis une étrange ex= 
périence dans les guerres européennes. «Ce ne 
« sont plus des hommes que nous avons à com 
« battre, ajoutaient les décourageans panégyris- 
«tes; ce sont des démons, et leur général, par 
«ses inventions, égale la puissanee de Dieu.» 
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L’attitude morne des insurgés disait assez qu’ils 
avaient perdu tout courage. Delgrès sentit aussi ` 
bien qu'eux combien leur situation était péril- 
leuse, et surtout il savait d'avance , lui qui con= 
naissait la moralité de ses troupes, combien il 
était difficile de les maintenir dans la résistance 
sans espoir de triomphe. — Puisque vous voulez 
l'esclavage , leur dit-il, ou plutôt que vous le re- 
gardez comme inévitable, que faisons-nous ici ?... 
TI est encore temps de se soumettre et de présenter 
nos mains aux fers que tendent les ennemis. Sol- 
dats, que ceux qui veulent rendre hommage aux 
blancs descendent la montagne, je ne les retiens 
plus. S'il en est parmi vous qui me gardent quel- 
que confiance, qu’ils melaissent encore pour quel- 
ques jours le soin de les défendre, L'armée du 
général Richepanse arrive en effet; elle a tourné 
la base des montagnes et trouvera encore des 
chemins praticables pour s’élever à la hauteur où 
nous sommes. Mais regardez au-dessus de vous, 
et dites-moi si, le pont de Matouba rompu, il est 
un pouvoir humain qui puisse vous atteindre près 
du sommet de la Soufrière. Ceux qui resteront 
fidèles à notre cause trouveront là un retranche- 
ment et pourront même redescendre par le che- 
min que les troupes françaises ont prudemment 
laissé derrière elles. Mon poste à moi est icisje 
couperai le pont qui unit les deux montagnes, et 
si quelques braves me secondent, nous ferons 
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rouler les pierres et les rochers sur les têtes de 
nos adversaires lorsqu'ils paraîtrônt sur la pente 
de la Soufrière. 

Encoré une fois le mulâtre l'emporta. Les sol- 
dats rougirent de leur faiblesse , et jurèrent de 
mourir à ses côtés plutôt que de abandonner. 
Un seul homme , Kiwan , l'ami, le camarade de 
Delgrès, n’avait pas hésité un instant, depuis leur 
retraite, à se dévouer aux volontés de leur chef. 
Son attachement aveugle voyait le succès assuré 
où Delgrès parlait de lutter. Rien ne lui semblait 
grand, sublime, comme le caractère de son héros; 
toute sa gloire était en lui ; il pouvait se dévouer, 
sacrifier sa propre vie à l'exécution d’un de ses 
ordres, sans faire le moindre rétour sur lui-même; 
trop heureux si un mot, un regard de Delgrès lui 
faisaient voir que ses sentimens étaient appréciés! 
. Le capitaine était touché d’un intérêt si vrai; 
mais les dispositions de son esprit ne le portaient 
pas à s'identifier de sa personne aux affections 
qu'il faisait naître. Individuellement, il aimait peu 
ses semblables, mais tenait en masse à Fhonneur, 
à la dignité de ceux dont il avait épousé la cause, 
Sans cesse blessé dans cet intérêt par ceux-là 
mêmes qu’il voulait faire grands, implacables, 
braves et hommes de sang-froid selon l'occasion, 
il n’avait plus foi en rien, et tenait peu à sacrifier 
sa vie à la première occasion, S'il poussait encore 
ses soldats à la résistance, c’est qu’il voulait faire 
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quelque illusion aux ennemis sur les dispositions 
morales de son armée, non par un vain espoir de 
succès, mais par un sentiment de parti pour l hon- 
neur des siens... ‘| 

Du sommet de la Soufrière, nicititnts 
chés pouvaient voir les troupes de Richepanse 
franchir les collines, s'enfoncer dans les vallées et 
se relever en formant des spirales sur les croupes 
de nouvelles hauteurs. Une large rivière, dont les 
eaux basses sont profondément encaissées, ya les 
arrêter. Les sapeurs abattent des arbres, et, pro- 
fitant d’un endroit où les bords se rapprochent, 
ils forment un pont solide pour le passage de Fin- 
fanterie et même de l'artillerie, C’en est fait , ils 
marchent sur Matouba, Delgrès fait abattre le 
pont et retirer les matériaux de son côté : du 
moins lesenvironscalcinésn’offriront aucun vestige 
qui puisse remplacer la communication rompue, 

— Pendant que les ennemis sont engagés dans 
cette inextricable montée, dit Delgrès à son armée 
muette d’anxiété, que la moitié d’entre vous des- 
cende sous les ordres de Coudou, Noëlet Corbet, 
et qu'ils aillent faire repentir les blancs de la sé- 
curité où les met notre situation difficile, Le pas- 
sage: est libre du côté des rochers; ceux qui res- 
tent avee moi vont occuper le front de la montagne 
en face des. assiégeans, afin qu’on ne soupçonne 
pas le mouvement qui s'exécutera.— En éloignant 
les trois.officiers indiqués, Delgrès savait biem 
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qu'il sauvait de la défaite la meilleure partie de 
sa troupe. D'un autre côté, s'ils s'étaient tous éloi- 
gnés par le même côté, l’armée de Richepanse se 
serait aperçue de leur retraite, etun combat s’en- 
gageait à la honte des siens, Delgrès ne voulait 
pas être le témoin de leur anéantissement définitif. 

— A présent, dit-il à ceux qui restaient, c’est à 
nous d'empêcher, par notre résistance, que l'en 
nemi ne marche à la poursuite de nos cimarades. 
Soldats, ceux d’entre vous qui: ont lu l'histoire 
n’ont point oublié les trois cents Spartiates qui se 
sont immortalisés aux Thermopyles. Nous sommes 
bien supérieurs en nombre à ces héros, ne leur 
soyons pas inférieurs en courage. 

Les paroles emblématiques du caniaii exal- 
tèrent en effet ses troupesignorantes. Delgrès ne 
pouvait leur citer que l'exemple de quelquëgrande 
victoire; ils promirent donc de triompher comme 
les Spartiates, sans savoir à quoi ils s ’engageaient. 

Peu d'’instans après, les premiers Français se 
montrèrent sur le sommet de la montagne. HS 
s'arrêtent en face des insurgés, dont ils sont sépa- 
rés par un précipice, et demandent à parlementer 
au nom du général. Sans les écouter, Delgrès or- 
donne une décharge, et fait aussitôt retrancher 
ses hommes derrière des anfractuosités, fortifica- 
tions naturelles qui les abritent contre les balles 
des ennemis. Alors, sous un feu que les munitions 
épuisées des insurgés næpermettaient pas entre- 
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tenir -avec vigueur, les sapeurs s'avancent pour 
placer où était le pont de solides planches-équar- 
ries qu'ils ont eu le soin d'apporter, A cette vue, 
les mulâtres découragés dans leur dernier espoir 
jettent des cris de grâce et de détresse, et le gé- 
néral Richepanse , averti de leur Situation déses- 
pérée, ne veut pas abuser de ses avantages. Pour 
la seconde fois l'amnistie ‘est offerte à ceux qui 
rentreront sous obéissance. - 


_= Que pouvez-vous-encore pour nous? dirent 
quelques officiers à Delgrès. 


‘ Rien, que vous montrer comment on échappe 
A la honte, répondit le jeune chef en élevant ses 
rega ards vers le cratère fumant du volcan. 


Cette fois il fut compris, mais on ne chercha 
point à l'imiter. Les mulâtres et les nègres dépo- 
sèrent leurs armes sur le pont, les soldats s’en 
emparèrent, puisils défilèrent lentement les mains 
vides du côté de l’armée française, Delgrès , le 
visage pâle, les lèvres contractées, assistait à cette- 
humiliante défaite. Depuis quelques minutes Kir-- 
wan-cherchait en vain à attirer l'attention du ca- 
pitaine enfappelant à voix basse, Il se hasarda à 
lui toucher le bras. Ge mouvement imprévu fit 
brusquement tressaillir Delgrès. — Que voulez- 
vous? dit-il d’un ton bref. — Vous dire que le 
même tombeau nous unira, répondit Kirwan d’une- 
voix émue.—C’est hien, ajeuta Delgrès; au moins 
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les Français sauront qu'il y avait deux hommes de 
cœur dans les rangs de ces lâches. ` 

— Capitaine, j'ai une grâce à vous demander , 
reprit Kirwan. 

— Que puis-je vous accorder ici ? ia répondit Del- 
grès d’un air étonné. 

— Souffrez qu’une fois encore je vous emhvape 
comme un frère. :. 

— Pauvre jeune homme, dit Miia ,en cé- 
dant: avec calme à ce désir, tu sacrifies plus:que 
moi en mourant; tu pouvais te relever de là, at- 
tacher à la vie par les affections. Pour moi,:cette: 
question de la guerre résolue ; je wai plus rientà 
faire au monde. La vengeancé était mon unique 
passion. w 

Kirwan fondaiten larmes; sa tendresse aveugle 
ne s'arrêtait jamais à juger les pensées de son chef. 
- Delgrès allait mourir d’une manière héroïque; le 
stôïcisme qu'il montrait était un titre de plus à 
l'admiration du jeune homme, 

Quelques vaincus restaient encore de leur côté 
attendant leur tour pour passer sur w pont mo- 
bile. 

=I est temps, dit Delgrès. =—— -~ 

— Capitaine, laissez-moi mourir avant vous: 

—Non, répondit Delgrès; mais donne-moila 
main , et je t’entrainerai dans ma chute. 

Ils atteignirent ainsi les bords du cratère. En 
s'y précipitant , Delgrès, par un mouvement su- 
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bit, mais prémédité , lâcha la main de Kirwan. 
_— O Dieu! il a douté de moi! s'écria Kirwan 
avant de tomber dans l’abime. g 
. Une détonation qui ébranla la montagne, et 
-fut répétée par les mille échos environnans , ré- 
pandit la terreur dans l’armée, Une cendre 
épaisse , mêlée de lambeaux humains, sortait en 
jet ascendant de la bouche du volcan; ces débris 
retombèrent près du gouffre , et la lave ne tarda 
pas à les recouvrir. La crainte d’une éruption 
-précipita le retour des soldats vers la plaine; 
ceux qui avaient été témoins de la mort des deux 
‘officiers la racontèrent à leurs camarades : cette 
nouvelle parcourut les rangs des nouveaux débar- 
qués, et les éloges énergiques que les Français 
donnaient à la fin des chefs mulâtres augmenta 
-encore la confusion de ceux qui s’étaient rendus 
‘Sans combattre. Dans la retraite qu'ils effec- 
tuaient de leur côté, les soldats de Coudou , Noël 
et Corbet entendirent également l'explosion , et 
tous les regards se tournèrent vers le cratère. 

— Qu'est-ce que cela? se demandaient les 
gens de couleur, 

— Soyez assurés , leur dit Noël, que Delgrès 
aura su faire tonner à-propos cette pièce d’artil- 
Jerie contre ses ennemis. 

Raffermis par cette heureuse conviction; le 
reste des insurgés se répandit dans de nouvelles 
retraites, gagna par mille sinuosités les bois où 
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les nègres marrons s’établissaient depuis long- 
temps. 3 
Du côté de l’armée française , Pelage, vêtu de 
l'uniforme de général de brigade , dont la figure 
olivâtre contrastait avec celle des autres officiers, 
jetait des regards de doute et de compassion sur 
les captifs. La fin héroïque de Delgrès et de Kirwan 
venait encore d’ennoblir le malheur des vaincus. 
Jl était leur frère par le sang, mais il n’avait 
voulu voir en eux que des révoltés; et lui, dont 
tous les grades avaient été obtenus dans l’armée 
républicaine , lui que son éducation, une lon- 
gue habitation en France , avaient affermi dans 
ses idées d’obéissance aux lois , il commençait à 
douter de lui-même , et n’osait plus interroger sa 
conscience. En effet, quelle reconnaissance Jui 
avaient témoignée les créoles pour la longue pro- 
tection qu'il leur avait accordée , et les efforts de 
prudence auxquels on devait le retour de la domi- 
nation métropolitaine? A péine rentrés sous le 
joug des autorités légales , ils avaient tous calom- 
nié Pelage , et si le général Richepanse avait eu 
recours à l'expérience du mulâtre dans les divers 
engagemens qui avaient eu lieu , c'était surtout à 
la connaissance du pays et du moral du parti en- 
nemi que Pelage avait dû cette confiance tempo- 
raire. 

Où porter ses regards? où chercher des amis ? 
Le général Pelage ne lesavait plus, et cè qui 
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était plus douloureux à sa conscience , il ne se 
sentait pas un approbateur dans Pun et l’autre 
parti. Les gens de couleur voyaient en lui Pau- 
teur de leur perte, les blancs prétendaient que 
l'orgueil de porter l'habit d’officier-général avait 
seul combattu les sympathies innées du mulâtre. 
Les nouveaux arrivés eux-mêmes, encore étran- 
gers aux querelles des différentes castes, sem- 
blaient ne voir qu’un transfuge dans leur guide, 
Sous Je {poids de ces opinions diverses, Pelage 
marchait le front abattu, la pâleur sur les lèvres, 
et sa souffrance devenait une occasion de mal 
penser de lui. i 2 

Aucune charge positive ne pesait sur le général 
de brigade ; cependant; après l'entière répression 
des troubles, lorsque la colonie releva l’adminis- 
tration sur ses anciennes bases, le conseil renvoya 
Pelage en France pour y être jugé sur la conduite 
qu’il avait tenue à la Guadeloupe lors de l’insur- 
rection dont il resta le maître, 

Après quinze mois de prison, les charges ayant 
été insuffisantes pour établir un jugement, onren- 
dit au détenu laliberté, et le premier Consul le 
fit-rentrer comme colonel dans l’armée, Pelage 
mourut dans cegradeau siége de Vittoria. Main- 
tenant, à voir la Guadeloupe, si ce n’est que les 
préjugés des castes y sont toujours en fermenta- 
tion, on ne retrouve plus aucune trace de ces 
temps de guerre. Le cratère fume encore, la dé- 
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solation qu’il répand sur ses environs est son pro- 

pre ouvrage, le passage des armées n’y a rien 
ajouté , rien laissé. En descendant sur le second 
plan, c’est toujours un même luxe de végétation, 
les mêmes eaux roulant en -pentes garnies 
d'une multitude d'arbres enläcés de guirlandes 
de lianes. De ce lieu parsemé de plantes fraîches 
et vigoureuses, vous voyez la-mer, vous entendez 
ses flots bruire entre-les rochers ; les marsouins 
montrent leurs dos d’ébène à travers l'écume j les 
poissons volans s'élèvent en bandes au-dessus de 
la vague limpide , les voiles du navire se montrent 
au loin. Les îles de Marie-Galante , la Désirade, 
Saint-Martin , et d’autres qui se confondent avec 
les lignes déliées de l’horizon, parent de leurs 
contours verts les magnifiques eaux de la mer 
des Antilles. 

De plus bas encore , vous distinguerez la forme 
des barques qui passent sur Peau ; le chant des 
nègres rameurs arrive én sons mélancoliques jus- 
qu’à vous; pénétrez dans les forêts , vous verrez 
le courbaril, le balisier , l'acoma; le balata, le 
bois de fer au tronc et aux branches gigantesques, 
le gommier dont on fait des canots d'une seule 
pièce, le savonnier dont le fruit mousseux sert 
à laver le linge, les feuilles du carata , espèce 
d’aloès, qui ont la même propriété. Le bois de 
rose recherché pour lébénisterie , le mancenillier 
à l'ombrage mortel, au suc vénéneux, croissent 
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aussi dans ces forêts; enfin le bambou, roseau 
qui s'élève jusqu’à trente pieds, et sert à con- 
‘struire les cases des nègres, rivalise d'aspect avec 
les jeunes arbres. La chaine végétale est conti- 
müée par la fougère, les mimosas, la sensitive, 
lé cactus, les lianes d’eau, appelées ainsi parce 
qu’elles contiennent plusieurs pintes d’une eau 
fraîche, douce et légère. 

Dans les plaines on retrouve la variété des pal- 
mistes, le maroubier dont les rameaux étendus 
offrent un immense ombrage aux troupeaux: 

Si vous parcourez les endroits cultivés, les 
champs de cannes à sucre , de café, de coton , les 
plantations de vivres du pays, le manioc, l’igname, 
le blé de Turquie, entourés de bananiers, vous 
mettront bientôt au fait des ressources date 
de la colonie. 
` Le jacquier, appelé arbre à pain, aitt des 
arbres les plus productifs ; son fruit pèse de trente 

- à quatre-vingts livres , et pend souvent à une élé- 
“vation-de quarante à cinquante pieds au-dessus du 
-golL Le cocotier et toute la variété des palmistes se 
retrouvent dans les plantages. C’est certainement 

le plus beau présent qui ait été fait aux hommes 
des pays chauds que les palmistes dans. toutes 
Jléurs variétés. Lun porte des graines qui produi- 
sent des huiles ou deviennent un aliment très-nu- 
tritif; rien de plus délicat, comme mets, que la 
chair du Chou palmiste. I est vrai que pour se 
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procurer ce chou il en coûte la vie de l'arbre; 
mais cette considération ne retient pas pour l'a- 
battre : la végétation est si abondante, si facile , 
sous les tropiques! Avec l'écorce d’autres pal- 
miers on tresse des cordes solides, et ces arbres 
sont encore un ravissant ornement partout oùils 
croissent. ur 
Pour laspect, les orangers gagnent à être 
transportés dans nos serres: On éprouve quelque 
désappointement à voir cet arbuste si arrondi, 
si lisse et si frais dans nos caisses , affecter dans 
ses formes, quand on le rend à son impulsion na- 
turelle, toute la rudesse des pommiers exposés 
à l’intempérie de nos hivers. Le citronnier.est 
plus élégant dans sa forme , qu’on peut appeler 
buissonnière, quoiqu'il élève sa tête jusqu’à quinze 
ou vingt pieds. Près de ces arbres qui prodiguent 
leurs fruits toute l’année, on voit des goyaviers, 
des abricotiers dont le fruit n’a de commun que le 
mom avec noSabricots. L’avocayer ou beurre vé- 
gétal, le corosol, les ananas; le giroflier , le can- 
nellier, le poivrier, le muscadier, les vignes et les 
figuiers, le melon, et cinq ou six variétés de pi- 
ment, complètent à peu près les richesses des 
produits des Antilles. 
Beaucoup d’arbustes donnent des fleurs abon- 
dantes; mais presque toutes sontprivées d’odeur, 
sice n’est les tubéreuses; les jasmins, les lauriers, 
les balsamineset la belle-de-nuit , et enfin les 
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roses. Par un préjugé assez bizarre, on fouette 
les rosiers à grands coups de lanière quand ils 
cessent de produire des fleurs ; et comme en cin- 
glant l’arbuste on le taille sans le vouloir, les nè- 
gres ne manquent pas de croire que c’est le châ- 
timent qui a fait son effet sur les rosiers. 

Avant de quitter la Guadeloupe, il faut-que 
nous parlions des désastres de l’hivernage, qui lui 
sont communs avec. les autres îles des Antilles, 
Les ras de marée sont uw des plus redoutables 
fléaux de ces parages ; rien dans le temps n’an- 
nonce la venue du ras de marée : l'atmosphère 
est calme, le ciel brillant ; toutefois c’est lorsque 
les vents de l’ouest et du sud règnent que ce ter- 

“rible phénomène se manifeste. Tout à coup lamer 
est violemment agitée à l’intérieur ; d’un seul ef- 
fort elle se soulève à une grandehauteur, etvient 
se briser sur les côtes qu’elle submerge. Si quel- 
ques navires se trouvaient près des côtes ou même 
en rade foraine devant la Basse-Terre, ils sont 
perdus. Aussi, dès les premiers symptômes du 
mal, voit-on les marins gagner à pleines voiles le 
large, afin de ne pas s’exposer à venir se briser 
contre les rivages des îles. 

Si les ras de marée sont l’effroi du commerce 
maritime, les ouragans menacent en même temps 
et ceux qui sont à terre et:ceux que la responsa- 
bilité d’un navire retient en mer. Souvent le ras 
de marée n’est que le présage de ce second dé- 
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sastre. L’hivernage, qui a lieu de lami-juillet à la 
fin d'octobre, est la såison où l'onest exposé à ces 
malheurs. Le soleil, qui pèse alorsd’aplombsur les 
Antilles, arrête le cours des vents d’est, tient les 
nuages en.stagnation , et produit des explosions 
soudaines de tourbillons furieux , de torrens de 
pluie, de tonnerre et d’éclairs, accompagnés d’un 
gonflement épouvantable des flots et d’oscilla- 
tions du sol. Rien ne résiste à l’impétuosité du 
vent, ettous les lieux qu’ikparcourt ne présentent 
MP ru de la destruction. Une immense 
quantité de pluie ajoute encore à l'horreur du 
bouleversement de la nature. L'eau se précipite 
des montagnes , roule dans les ravins en nappes 
tourbillonnantes. Ilsemble quel’anéantissementde 
la race humaine soit la fin de cette scène de dé- 
solation. Cependant le vent s’apaise graduelle- 
ment; en se retirant, l'orage ne laisse plus en- 
tendre que des roulemens sourds, les nuages de- 
venustransparens s’écartent et découvrent un ciel 
du plus bel azur ; la température rafraîchie n’a 
jamais été plus agréable. On serait heureux si cha- 
cun n’avait à aller examiner d’un eil inquiet le 
dommage fait sur ses 1 l ite: Souvent tous les 
vivres sont ravagés et fa famine menace les ate- 
liers nègres, ou oblige les propriétaires à d'im- 
menses dépenses pour s*a; isionner demanioc 
dans les autres co -Par compensation, les 
pluies diluviennes ont fait descendre la terrevé- 
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gétale des montagnes; elles forment par leurs 
chutes successives des plaines d’älluvion où se 
font les plus riches cultures. Après avoir visité 
les Antilles françaises, nous allons quitter cet 
archipel pour nous diriger sur la Guyane. Par 
un beau temps, deux ou trois jours suflisent à ce 


trajet. í : aa 

L'aspect de Cayenne cause généralement. une 
agréable surprise. On arrive près de terre encore 
préoccupé des souvenirs de déportation ; on s'at- 
tend à reconnaître un lieu d’exil n’offrant à l'œil 
que sables et marécages: déjà au loin- les eaux 
‘vaseuses de lamer ajoutent à cetté appréhension. 
Une nature aride, sévère, va sans doute se mon- 
trer en harmonie avec cet océan grisâtre. Plus le 
navire approche, et plus l’eau devient d’unecou- 
leur foncée; de grandes taches en indiquent les 
différens fonds. Près du camp d'Orange, la mer 
est tout à fait de la-couleur dont ce cap porte le 
nom; mais à peine les côtes se dessinent-elles 
ornées partout de leur riche cèinture-de palétu- 
viers, que l’admiration renaît de l’imprévu d’une 
végétation siextraordinaire. Les derniers regards 
jetés'sur les Antilles ont montré des côtes habile- 
ment découpées, laissant à découvert, sursleurs 
anses de sable, des zoophytes oupanaches de mer, 
dont le travail minutieux émerveille observa- 
teur; des coquillages si variés de dessins et de 
couleurs qu’on croirait voir un assemblage des 
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@fleurs les plus variées et les plus rares. Ici les - 
arbres baignent dans la mer, croissent sur 
des fonds de vase à peine affermis près du 
rivage. Des graines apportées par les marées 
germent Ià; des haies profondes et serrées de 
palétuviers s'établissent , et le terrain , consolidé 
par leurs racines, se prépare lentement à être 
desséché flus tard. Toutes les terres basses de la 
Guyane ont ainsi été formées par des ur 
successives, -` 
Étant encore en mer, E: voitçà et là surgir 
au-dessus de l’eau des rochers aux contours bi- 
zarres. L'un s'appelle le Grand-Connétable; il'est 
couvert d'oiseaux qui s'envolent par milliers au 
bruit de quelques coups de fusils tirés en passant 
devant ce rocher. Le Petit-Connétable n'est pas 
loin de celui-ci. On prend déjà une idée de la 
forme naïve du langage créole en entendant les 
noms des îlots qui sortent de l'Océan tout parés de 
verdure. Ici vous voyez dans l'isolement? Enfant- 
Perdu; là c’est la Roche-Grondeuse, récif autour 
duquel l’eau bouillonne. Les îlots le Père, la 
Mère-et l'Enfant se pressent dans un petit espace, 
comme s'ils étaient liés par une même base. 
Dans une direction opposée sont les îles du 
Salut, seules habitées dans tout ce petit archipel; 
mais leur destination éveille de tristes pensées, 
-C'est là quesont déportés les lépreux que la peur 
* dela contagion force à éloigner de la colonie. 
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J'entendis raconter à une religieuse qui avai@ 
visité ces malheureux l’année précédente, qu’ils 
manquaient souvent des choses nécessaires à la 
vie. Leur île n’a ni source ni fontaine. à soir 
brûlante des lépreux leur fait bientôt épuiser l’eau 
envoyée:de Cayenne, et jamais l’approvisionne- 
ment ne répond au besoin des malades. La reli- 
gieuse qui me parlait d'eux s'était Chargée de 
porter leurs réclamations au gouverheur. Par la 
nature de ces réclamations, on pouvait juger de 
l'excès de dénuement auquel ils étaient réduits. 
La prière de doubler leur ration d’eau fut unani- 
mement exprimée d’abord; puis les lépreux de- 
-:mandèrent encore des planches pour faire des lits 
de camp dont laplupart d’entre eux manquaient ; 
enfin, et pour dernière faveur, ils souhaitaient des 
feuilles sèches de balourou, pour couvrir leurs 
carbets. ig 

La religieuse ajouta avec une simplicité vrai- 

ment ‘évangélique : « Des sœurs de mon ordre 
« offrirent , à mon retour, d’aller habiter Pile du 
« Salut, pour donner des sécours et des conso- 
« lations aux malades. Notre vœu n’a point été 
« accueilli; et nous le regrettons bien pour ces 
« pauvres gens. Abandonnés à eux-mêmes, ils 
« oublient notre religion qui pourrait seule réle- 
« ver leur courage. » j 

Tandis qu’elle me parlait ; je croyais déjà en- 
trevoir Ta chapelle, l'hôpital, confiés aux soins 
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de sa communauté, se dessinersau sommet de 
l'île , dont nous ne pouvions plus détacher nos re- 
gards. De jeunes sœurs de Saint-Joseph mappar- 
raissaient humbles et. dévouées, accomplissant 
une mission évangélique. Mais les dernières pa- 
roles de la religieuse me revinrent : — Sonwœu 
n'avait pas été accueilli. 

Toutefois, depuis lors et après tant de suppli- 
cationsincessantes, la supérieure-générale de l'or- 
dre de Saint-Joseph a obtenu de transférer les 
lépreux dans un quartier de la colonie où elle 
fonde des’établissemens pour la libération des es» 
claves, ; 

La terre du continent se montre enfin hérissée 
de montagnes peu élevées, mais très-rapprochées 
les unes des autres, Je suppose que le paysobservé 
à vol d'oiseau offrirait l'aspect d’un champ sil- 
lonné par la main des géans. Des marécages dans 
les fonds , des bois sur les hauteurs , sont unifor- 
mément répétés partout. Des rivières très-multi- 
pliées qui coupent le sol et se croisent de mille 
façons, vues de haut, sembleraient encore un 
vaste réseau d'argent à larges mailles étendu sur 
toute la Guyane. 

Du point où l’on arrive par mer , Cayenne se 
dessine comme un charmantgillage qui rappelle 
une vue de Suisse. Les maisens sont en bois, et 
peintes de diverses couleurs. On voit à la pente 
prodigieuse donnée aux toits des anciennes con- 
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structions, que le soin important fut d’abord de 
se garantir des pluies qui , pendant sept mois de 
l'année, tombent en abondance. A présent le bon 
goût a fait justice de cet excès de précaution. La 
toiture des maisons modernes est en harmonie 
avec le reste de leurs proportions, et les galeries 
régulièrement fermées par des jalousies, seules 
fenêtres connues dans ces climats , préservent de 
l'ardente réverbération du-_soleil sans nuire à la 
circulation de Fair. 

Un fort domine la ville. C’est de là que les si- 
gnaux avertissent les habitans de l’arrivée et du 
départ des navires. Sur le chemin par lequelon 
monte à ce fort, de petites cases se montrent avec 
leurs jardins, fermés par des palissades grossières: 
mais tous ces boissont recouverts de plantes grim- 
pantes du plus joli effet. Les bananiers aux longues 
feuilles, dont une seule forme chaque branche, 
des palmiers aux troncs sveltes, aux rameaux 
souples et élégans , s’élèvent entre les habitations 
etsur les hauteurs. Les cocotiers dressent bien au- 
dessus des autres arbres leurs tiges grêles assez 
mesquinement terminées. 

Au retour des navires qui entrent dans le port, 
on voit bientôt arriver de légers canots manœu- 
vrés par des nègrædont les maîtres viennent de- 
mander des nouvekes de France et apporter en 
échange des fruits du pays aux passagers. La nou- 
veauté de ces productions excite l’étonnement 
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des Européens; mais s'ils veulent connaître la 
saveur des fruits qu’on leur vante, chaque essai 
devient une déception. On rejette tour à tour les 
mangues , les sapotilles, les pommes cannelles, 
les pommes de Gythère, les bacôves , les barba- 
dilles , le corossole , et bien d’autresfruits encore. 
L'ananas, les mélons et les oranges plaisent d’a- 
bord exclusivement, Peu à peu, en se familiari- 
sant avec le climat, on trouve à chaque fruit une 
qualité qui répond à une modification dans les 

En parcourant la ville pendant la chaleur du 
jour, on ne rencontre guère que des esclaves dans 
les rues. La vue de ce peuple noir ne reproduit 
pas plus que l’aspect de la terre l’idée qu'on s’en 
était faite d'avance. En général, les nègres n’ont 
pas l’air triste. Ceux que l’on voit en premier lieu 
dans les canots sont presque sans vêtemens ; tous, 
par exemple, portent un chapeau plus ou moins 
bossué. Cette coiffure et leurs gestes, qui tiennent 
quelque peu du singe , excitent le rire plutôt que 
la pitié. Puis, en étudiant les usages créoles , on 
compte sur les galeries basses des maisons un 
assez bon nombre d'esclaves, pour être rassuré à 
leur égard, du moins quant à la distribution du 
travail. En effet, quelle que soit l'exigence sup- 
posée des maîtres, grâce au luxe qui multiplie 
leur nombre; la part de chaque esclave ne doit 
pas excéder ses forces. D’ailleurs les grands nè- 
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gres, hommes et femmes , ont sous leurs ordres 
des enfans qu'ils forment aù service et à l’obéis- 
sance. Pour ceux-là, ils sont vraiment à plaindre: 
les mauvais traitemens leur ärrivent de tous côtés, 
chacun ayant sa part d'autorité sur eux; ils ser- 
vent éncore de jouets à leurs jeuñes maîtres , qui 
s'accoutument de bonne heure au despotisme en 
exerçant sur ces enfans er ùne autorité sans 
bornes. . 

‘Pour prendre une idée favorable du luxe des 
nègres, il faudrait entrer à Cayenne un jour de 
fête. L'originalité et la grâce tant soit peu sau- 
vage du costume des négresses les sauve tout 
d’abord de la comparaison avec les femmes blan- 
ches. Elles portent une chemise de percale fine 
empesée et plissée sur la poitrine et sur les man- 
ches; des poignets justes, attachés par des bou- 
tons, ferment le corsage , et retiennent les plis 
des manches ‘au-dessus du coude. Des bracelets, 
des chaînes d’or, des colliers de corail et de gre- 
nat ornent leurs bras et leur cou, habituellement 
découverts. Un camisard , pièce d’étoffe carréé à 
larges raies , aux couleurs vives, S’attache autour 
de la taille, dont il accuse rigoureusement toutes 
les formes, et descend jusqu’à la cheville. La ma- 
nière de mettre le madras et le camisard est loin 
d'être indifférente , et les esclaves de la ville ont 
une immense supériorité sur les esclaves des ha- 
bitations, dans ces deux points importans de la 
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toilette. L'indolence de la marche a aussi sa co- 
quetterie étudiée chez les unes, qui n’est plus que 
l'expression de la paresse chez les autres. Enfin 
on ne tarde pas, dans les diverses comparaisons 
que l'observation vous porte à faire , à retrouver 
tous les degrés du beau et du laid dans les difé- 
rentes physionomies de la classe noire , à laquelle 
on a cru voir, au premier aspect, une même en- 
veloppe uniformément répétée sur tous. 

Une surprise d’un autre genre est encore réser- 
vée à l’Européen. De quelque couleur qu’ils soient, 
les créoles libres'ou esclaves ont un langage doux 5 
qu'ils parlent d’un ton enfantin , dont l'affectation 
wa rien que d’agréable à l'oreille, Les tournures 
de phrases sont sipeu variées, qu’on ne remarque 
presque pas de différentes nuances dans la ma- 
nière de s'exprimer en créole ; aussi l'accent po- 
pulaire des matelots et des soldats blesse-t-il sin- 
gulièrement ouïe, quand, après s’être déshabitué 
de cet accent, on vient à l’entendre de nouveau. 

- À Cayenne, comme dans tous les pays où l'es- 
clavage est établi, les étrangers sont surtout 
frappés de l'élégance naturelle de la société ; élé- 
gance indépendante de la culture d'esprit, qu’elle 
n'exclut pas , du reste, mais qui tient d’abord à 
l'habitude du commandement ainsi qu’à la con- 
fiance d’une incontestable supériorité. Les femmes 
ont un bon goût inné qui les éloigne de tout ce qui 
approcherait du ridicule ; leurs dehors pleins de 
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douceur , leurs formes aristocratiques, ne ressem- 
blent pas à ce que l’on rencontre dans les hautes 
classes de la société eñ France; mais à coup sûr 
un salon créole n’offrirait aucun aliment à la cri 
tique la plus dédaigneuse. 

Ne cherchez. pas sur les jeunes visages be cou 
leurs brillantes de la santé ; un climat dévorant, 
d'accord avec le préjugé colonial, marque Jes 
blanches d’un cachet de débilité qui devient. une 
grâce de plus, mais une grâce attristante. On ne 
saurait rattacher l’idée du travail , la pensée d’une 
vie active, à la vue.de la race européenne telle 
que les colonies la transforment dès la seconde 
génération. Il semble- même, à voir d’un côté la 
force dépourvue d'intelligence, de Fautre la fåi- 
blesse du corps et la supériorité de l'esprit , que 
chacun soit dans le rôle que la-Providence lui a 
assigné ; et telle a été jusqu'ici la ferme conviction 
des créoles. re 

Pour être historien pa pe ai je dois pinot 
dans quelques détails sur les inconvéniens atta- 
chés au climat de Cayenne. La propreté, le luxe 
dont on peut s'entourer, ne sauraient vous pré- 
server des ennemis qui assiégent en tout temps 
votre repos: Dans la saison des pluies surtout; on 
croiraitle payslivré aux plaies de l'Égypte. Lejour, 
la nuit, quelque part que vous soyez, mais sur- 
tout près des arbres et loin des rayons.de la lu- 
mière , des nuées de moustiques s’acharnent après. 
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vous et livrent de rudes assauts à la dose de pa- 
tience dont le Ciel vous aura infailliblement doté, 
s'ila été écrit au livre du déstin que vous verriez 
les pays situés sous le tropique. Les maisons n’a- 
britent pas contre ce fléau, bién que, pour ne pas 
en augmenter les causes , on ait le soin de n’avoir 
aucun arbre dans son voisinage , au grand désen- 
chantement des Européens, qui demandent d’a- 
bord à s'entourer d’ombrage, à voir des jardins 
“où les palmiers et les orangers forment des voûtes 
épaisses. C’est à faire frissonner un créole, qui 
sait, lui, à quel prix ces beautés s’achètent. La 
nature, abondante et féconde à la Guyane, tout 
en répandant ses dons , multiplie les espèces nui- 
sibles dans une désespérante proportion. Si les 
torrens de pluie qui submergent les terres et im- 
prègnent d'humidité tout ce qui vous touche met- 
taient à flot quelque jour une maison de Cayenñe, 
ce serait à coup sûr uné arche de Noé d’un nou- 
veau genre, qui porterait dans le lieu où elle 
aborderait la plus complète collection d'insectes 
que l’on ait encore recueillie. -= 

Après le coucher du soleil, les Crapaud è en- 
tonnent un concert qui ne s'interrompt plus que 
le lendemain; on les rencontre à chaque pas dans 
les rues. Tis entrent familièrement dans les mai- 
sons , dont les chauves-souris sont des hôtes plus 
assurés encore, Les ravets, sorte de hannetons, 
vivent de votre pain, goûtent à tous vos mets, cot- 
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pent le linge et les étoffes, se glissent partout , se 
trouvent à chaque instant sous vos mains, et lais- 
sent une insupportable odeur à ce qu’ils ont tou= 
ché. Des mille-pattes d’une magnifique espèce, 
des scorpions, des poux de bois et des fourmilières 
de toutesles variétés possibles, dés araignées mon- 
strueuses, sont là sous vos yeux à toute heure se dé- 
vorant les uns les autres. Enfin la mouche à dra- 
gue, bien autrement redoutable que la mouche à 
miel, fait son nid sous votre toit, dans votre salon 
même, quand la fantaisie lui en prend; et c'est à 
vous d'être sur vos gardes pour ne pas la toucher, 
ou son dard perçant punirait cruellement la moin- 
dre distraction. Du reste, fort brave de sa personne, 
“elle vient se poser sur vous; se promener sur votre 
figure comme si vous aviez accepté les conditions 
du traité fait à son seul avantage. 

Les cinq mois de sécheresse constamment as- 
surés chaque annéesont un moment de diminution 
sensible de tous cesinconvéniens. Mais alors même 
les promenades par terre sont très-dificiles’ pen- 
dant la chaleur du jour, et impraticables le soir, à 
mofhs'qu'un de ces clairs de lune si justement van- 
tés ne vienne succéder au coucher du.sokeil. On 
sait que dans les latitudes équinoxiales, lé jour et 
la nuit, divisés en parts égales, règnent tour à tour 
sans transition. Le matin, à six heures.moins un 
quart, il fait nuit complète, L'heure n’a pas fini de 
sonner que le soleil brille au-dessus de l'horizon 
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et embrase l’air de ses feux ardens. Le soir, pareit- 
lement àsix heures, on passe du jour à la nuit sans 
avoir joui d'un instans fraîcheur accompagnée 
de clarté. 

Par exemple, je ne saurais iida des insectes 
ailés et phosphorescens qui, paillettes mobiles, 
font luire de mille feux les arbres assombris par 
la nuit. On croirait que des fées aériennes, em- 
veloppées de manteaux ‘qui trahissent à demi 
leur présence, viennent vérs le soir jouer capri- 
cieusement dans le feuillage. A part cette poésie, 
tant d'éclat ne peut manquer de coûter cher # 
l'espèce en dénonçant sa présence à quelque c- 
seau de nuit dont ces lucioles deviennent la proie. 

Je ne dirai rien des serpens, des tigres et autres 
animaux ; les forêts et les marécages en sont abon- 
damment pourvus, dit-on. N'étant point allée aw- 
devant d'eux, je n’en ai point vu, et si je m'étais 
armée de courage pour de si grands événemens, 
ce sentiment a dû se changer en résignation Cer- 
tre les infatigables petits ennemis que rien ne par- 
vient à chasser. 

Si vous quittez la ville pour aller chez un hati- 
tant (c’est.dece nom qu’on appelle les propriè- 
taires de cultures), il faut presque inévitablement. 
s'embarquer au même point où vous avez touché 
terre pour-la première fois, revoir la rade; quiest 
vasté, mais encombrée par la vase, et choisir, entre. - 


les différentes rivières qui viennent s’y jeter, celle 
L 8 
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qui doit vous conduire au lieu de votre destination. 
Cayenne n’est point isolée du confinent par la 
mer:trois rivières, celle de Mabury, celle du Tour 
de l'ile, qui se perd dans la rivière de Cayenne, et 
cette dernière, quia sonembouchure dans la rade, 
forment avec l'Océan ce qu’on appelle Vile de 
Cayenne. Mais alors même que l’habitationsur la- 
quelle on va ne serait point au delà des rivages de 
cette île, on préfère les trajets par eau à la fatigue 
de marcher à travers les bois et les savanes pen- 
dant la chaleur du jour. Des dangers et des incon- 
véniens de toute espèce empêchent de voyager la 
nuit autrement que sur les rivières. Cependant une 
route de voiture conduitide la ville`à une petite 
résidence resserrée entre deux montagnes, et ce 
lieu, qu’on appelle Baduel, est la maison de cam- 
pagne dusgouverneur. Le chemin qui y mène est 
sans cesse fréquenté par des nègres et des né- 
gresses qui vêht , en chantant, la cruche sur la 
tête, chercher pour leurs maîtres de l’eau à la 
fontaine Baduel. Rien de plus pittoresque que ce 
rendez-vous des esclaves. L'eau, paresseuseet lente 
comme eux, tombe goutte à goutte de louverture 
d’un rocher qui s’élève perpendiculairement à une 
grande hauteur ; des ombrages touffus abritent les 
alentours pour maintenir la fraîcheur dans ce lieu. 
Pendant que Feau coule à son gré, les nègres, 
. hommes et femmes, accroupis en rond autour de 
lasource, bien assurés que personne ne viendra les 
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et quelque châtiment qu'ils attendent auretour en 
dépassant l'heure prescrite, nul ne résiste au plaisir 
d'écouter un récit merveilleux. De cês histoires de 
la fontaine, on m'en a redit une; et fascinée par 
l'influence du lieu, je vais aussi m'arrêter pour la 
répéter, au risque de ne plus savoir comment re- 
nouer mon récit descriptif. 4 x 

Un nègre pêcheur vint un jour à fia source avec 
son valét; c’est le nom consacré pour le nègre 
placé sous les-ordres du pêcheur, esclave lui- 
même. „Tous les deux, le pêcheur et son valet, 
arrivèrent donc à la source de Baduel dans Pin- 
stant où la réunion était nombreuse. Le pêcheur, 
appelé Jean-Prosper, avait la réputation de pou- 
voir jeter un piaille ( ce que nous appelons sort), 
et d’être en commerce avec les esprits de la nuit. 
A qui n’avait point foi dans les maléfices, son air 
dénonçait seulement la ruse et l’obstination. Tout 
récemment, il avait subi un châtiment pour la di- 
minution sensible qui s’était fait sentir dans Fap- 
provisionnement de la table de son maitre, et les 
bruits répandus à cette occasion excitaient fort la 
curiosité des nègres, Jean-Prosper fut vivement 
sollicité de dire toute la vérité à ce sujet. En vain 
voulut-l s'en défendre, sa cruche lui fut enlevée, 

on lui prit sa pagaye, sans laquelle il ne pouvait 
rejoindre son canot. Contraint de céder à l'impor- 
tunité de ses camarades, Jean-Prosper s'assit d’un 
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air sombre et commença son récit, que nous vou- 
drions répéter dans son. véritable langage , pour 
lui laisser toute sa naïveté; mais le créole a be- 
soin d'étude pour être compris, et nous préférons 
de beaucoup le français au patois usité à l'Opéra, 
et que jamais nègre n’a parlé. ” 

— Eh bien donc, puisque vous autres voulez 
savoir toutes choses, dit Jean-Prosper, jevous dirai 
qu'une nuit, dans le temps que j'étais sur la ri- 
vière, ayant jeté mes filets, et restant dans mon 
canot sans faire plus de bruit qu’un oiseau qui 
dort sous les feuilles, mais moi, les yeux bien ou- 
verts, et songeant seulement à prendre du pois- 
son , je vis tout à coup la grand’maman de l’eau 
qui se tenait sur la rivière sans barque ni pagaye. 
Son visage était blanc comme Ja fleur du jasmin da 
Cap; elle peignait ses longs cheveux et ne pouvait 
jamais arriver au bout. Mon corps était transi de 
peur, et je ne soufllais mot... Grand’maman de 
l'eau vint me parler... — Dans cet instant, Pau- 
ditoire laissa échapper une exclamation de ter- 
reur, et se rapprocha en un cercle plus étroit, 
=-Jean-Prosper, mė dit-elle, donne-moi ta barque 
et ta pagayé. — Ce’n’est pas à moi, lui répondis- 
je; mon maître mie battrait si je retournais à Pha- 
bitation sans son bagage. ~ Maman de l’eau ne 
parla plus, et je la vis s'en aller, Mais cette nuit- 
là, pas plus de poisson dans mes filets qu'il n’y a 
d'eau dans ma cruche! — Et en disant cela, le 
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narrateur donna une preuve de la véracité de son 
récit, en faisant tourner entre ses mains le vase 
qui ne laissa pas tomber une seule goutte de li- 
quide. L'expérience soumise aux regards appro- 
batifs de l’assemblée, Jean-Prosper plaça la cruche 
sous la fontaine et reprit son histoire. — La mati- 
née était avancée quand je suis rentré à l’habita- 
tion ::c’eût été folie de raconter à mon maitre 
comment la chose s'était passée; il n’aurait pas 
voulu me croire. Mon compte était arrêté d’a- 
vance; j'ai reçu mes cinquante coups de fouet sans 
rien dire, et la nuit suivante me voilà encore sur 
l’eau. Cette fois, pas de maman de l’eau, mais ce 
fut bien pire : il survint une barque pareille à la 
mienne, où l’on ne voyait personne, et dont les 
pagayes , s’agitant à chaque bord, faisaient ma- 
nœuvrer la barque comme si dix rameurs l’avaient 
conduite. Je m’arrête, la barque s’arrête aussi ; je 
jette mon filet, un filet tombe de la barque; mais 
le mien resta vide, et la pêche fut magnifique en 
face de moi. Le lendemain, je laissai passer une 
bonne partie du jour avant de rentrer chez mon 
maître , et cette fois la pünition fut double. Oh! 
mon pauvre dos ! Le commandeur n'avait pas voulu 
croire mon histoire : aussi a-t-il frappé comme si 
le poisson eût manqué.à son propre souper. Il fal- 
lait en finir, je n'aurais pas pu résister longtemps 
à tout cela. Alors, qu’ai-je fait? Brisé comme je 
l'étais, je pars encore le soir et j'attends la barque, 
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bien décidé à ne pas la laisser passer avec son pois- 
son. Tout s’arrangea comme les nuits précédentes; 
mais dans le temps que le filet se remplissait, je 
me jette à la nage, jesaute dans la barque, et, pa- 
gaye en main, me voilà en route pour l'habitation. 
Une bonne pêche , ma foi! et če qui est plus ex- 
traordinaire, je me sentais tout à fait guéri, et la 
barque et les pagayes ressemblaient si bien à ma 
barque et à mes pagayes que personne n’y pou- 
vait rien connaître. Par exemple, mon maître etle 
commandeur sont encore persuadés que c'est le 
fouet qui a fait revenir le poisson. Ils disent que 
je venais le vendre à la ville, et cependant iln’en 
est rien. Maman de Feau et moi nous le savons 
bien, — Et comme si Jean-Prosper eût voulu se 
soustraire aux questions qui allaient succéder à là 
stupéfaction générale , il prit brusquement sa 
cruche à laquelle il avaitsongé d'avance, la donna 
à son valet , et tous deux suivirent le chemin qui 
devait les ramener à leur canot, ais 
Maintenant, reprenons notre route; ét puisque 
les digressions nous ont éloignés du rivage, conti- 
muons notre voyage pát terre. — Baduélest à une 
lieue de Cayenne. Le chemin, tracé de main 
. d'homme, conduit tantôt par de magnifiques al- 
lées, tantôt par des voies quelque peu dangereuses 
pour les voitures , quatre lieues plus loin encorè 
jusqu'aux bords du Mahury, à l'embouchure de 
ce fleuve dont les rivages montueux s'ouvrent sur 
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la mer, en face des rochers appelés les Connéta- 
bles. Vous êtes là dans un des plus beaux endroits 
de l'ile, dont les côtes disputent de richesse avec 
les côtes du continent. 

Les hauteurs couronnées de bois de cacaoyers, 
où l’on trouve enfin , pendant toute l'année, un 
terrain ferme sous ses pieds et de la verdure sur 
sa tête, enchantent les regards. Près du rivage, 
vous avez des champs de cannes à sucre dont les 
fièches chevelues së balancent mollement, Ces ar- 
bustes , alternativement couverts de fleurs sem- 
blables à celles des jasmins, ou de cerises d’un 
rouge éclatant, sont des cafiers. Ici, selon la sai-* 
son, encore, vous pouvez voir le cotonnier orné de 
ses larges fleurs jaunes ou bien laissant échapper 
ses blancs flocons de la graine noire qui les con- 
tient. Puis çà et là, à travers les découpures des 
arbres ou sur le penchant des montagnes, des 

. maisons et des manufactures vous rappellent que 
ce lieu, si imposant par son silence, est néanmoins 
un pays habité. Mais toutes ces parties n’ont pas 
été envahies par des cultures, et vous pouvez fa- 
cilement aussi apercevoir sur la rive opposée, au 
pied d’autres montagnes, des savanes tremblantes 
qu’on prendrait pour de magnifiques prairies. La, 
des caïmans enfoncés dans la vase cachentet mon- 
trent, à de courts et réguliers intervalles , leurs 
têtes menaçantes. On croirait de loin voir les ébats 
degnomes malicieux qui défient l’homme de leur 
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enlever cette terre frémissante que la rame ne 
peut franchir, et qui ouvre des abimes sans fond 
sons les pas du voyageur imprudent ou du nègre 
fugitif. Des bordures d’arbres à la forme variée, 
ax feuillage de mille formes différentes, dessinent 
de la façon la plus pittoresque les bords de ces 
saxanes, et à vos pieds vous retrouverez le large 
feuve du Mahury, que le moindre vent soulève 
en ondes furieuses; et cependant il faut vous dis- 
poser à le traverser dans un léger canot. C’est un 
tableau qui ne s’oublie jamais quand on Pa vu, 
mais qu'il est au-dessus de mes forces de repro- 

‘daire, bien que je laie admiré.et que mes souve- 
its le rendent encore présent dans tous ses détails 
à ma pensée. 

Ici la route nous quitte , et pour visiter les ha- 
bitations continentales, il faut prendre le parti de 
s'embarquer. Nous aurions été plus fidèles aux 
usages du-pays, ainsi que je lai dit d’abord , en 
suivant un premier trajet par eau. C’est presque 
toujours par les rivières que l’on va d’un point à 
Fautre, La nature s’est montrée prodigue de ce 
moyen de communication. Des criques et des ri- 
wières d’une immense étendue se croisent entre 
elles après mille détours. Parfois, en se rejoi- 
gnant, elles forment comme de vastes lacs semés 
de petites îlesombragées. Le palétuvier, qui croît 
partout où remonte la marée, cache régulière- 
ment la vue des rivages dans lesterres basses, On 
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fait de longs trajets en canot sans découvrir une 
seule échappée à droite ou à gauche; aussi perd- 
on bientôt l'admiration dont on avait d’abord été 
saisi à la vue de cet éternel rideau de. verdure. 

. Souvent encore, le cours des rivières est inter- 
rompu par des sauts et des cascades, obstacles 
insurmontables à l'exploration intérieure du pays 
par les navires, qui ne peuvent plus avancer sur 
ces voies d’ailleurs si largement tracées: De légers 
canots parviennent seuls à franchir ces obstacles ; 
encore faut-il que les rameurs se jettent à la page 
gt dirigent l’embarcation à travers les. écueils; 
tandis que les passagers sautent de rocher en ro- 
cher, ou bien suivent, non sans peine; le sentier 
glissant. pratiqué sur l’extrême bord du rivage: 
Quelquefois les nègres sont obligés de prendre le 
mêmechemip, etportant le canotsurleurs épaul s, 
ils viennent le remettre à flot au-dessus durocher. 
Pour qui voit ces accidens de la rivière:en ama- 
teur désintéressé, l'effet lui en parait râvissant : 
mais on sent combien. des difficultés: aussi multi 
pliées doivent nuire aux communications journa= 
lières, et empêcher les défrichemens de l’intérieür 
de la Guyane; Je ne crois pas que-l’intervalle des 
sauts à l'embouchure excède vingt outrente lieues 
dansles rivières les plus favorables à la navigation. 
Les voyages que j'ai pu faire n'ayant même pas 
atteint ces limites, je n’entraînerai point le lec- 
teur jusque-là; et traversant seulement le fleuve, 

8. 
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nous nous arrêterons sur une habitation qui, de 
toutes celles que j'ai vues à Cayenne; m’a surtout 
frappée par l'élégance de son ensemble. Pour ar- 
river en ce lieu, il faut entrer dans un canal et 
perdre de vue les rivages du Mahury. Une vaste - 
étendue de pays plat, moitié savanes, moitié cul- 
ture,se déroule devant vous; aussi est-ce unique- 
ment par les soins donnés à l'agrément, que Fha- 
bitation dont je vais parler mérite une observation 
spéciale. Le propriétaire, Européen éclairé, mał- 
tre rempli d'humanité, avait employé ses soins à 
rendre sa demeure séduisante , à procurer à ses 
esclaves tous les adoucissemens que comportait 
leur sort; et je ne sais quelle gracieuse symétrie 
faisait de chaque construction utile un ornement 
qu’on aurait dit ajouté à l’ensemble pour le seul 
plaisir des yeux. Des avenues de palmiers condui- 
sent à la case principale, qui, dans son élégante 
simplicité, s’harmonise avec ces allées répétées de- 
yant chacune des façades uniformes de la maison. 
Une cour simulée par un double rang des mêmes 
arbres plantés en carré continue la décoration de 
l'avenue, ef répond aux quatre galeries ouvertes 
pavéesen briques et soutenues par de simples po- 
teauxen bois, soigneusement équarris, Le premier 
étage, plus étroit que le rez-de-chaussée de tout 
l'espace des galeries abritées d’un toit légèrement 
incliné , est fermé par des jalousies vertes. Hors 
du lieu oùelle est placée, cettemaison ne serait 
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qu'une charmante cabane, ou plutôt une création 
de fantaisie à mettre dans un parc; mais son genre 
et ses proportions se fondent là dans un ensemble 
si heureux, que l'imagination ne saurait rien sou- 
haïiter qui lui fût préférable. D'ailleurs, à côté de 
ces palmiers aux lignes correctes, aux troncs lisses 
et brillans, s'élevant en colonnes qui s’amincissent 
en passant par différentes nuances, d’abord d’un 
gris foncé vers le pied, puis d’un gris argenté, et 
enfin d’un vert clair au sommet, terminé par une 
couronne de rameaux au feuillage souple, retom- 
bant comme de larges plumes et se’ soulevant 
comme elles au moindre effort de la brise ; à côté 
de ces palmiers , quels effets de l'art auraient pu 
surpasser cette œuvre de la nature? J'ai vu , dans 
un autre endroit, une longue ‘allée des mêmes 
arbres parvenus à leur plus grand développements 
onse croyait en un temple : la prière se formu= 
laitinvolontairement dans l’âme sous ces "es 
pleines de majesté. 
Les avenues de l'habitation, encorepeu élevées; 
offraient l’image d’une grâce plus modeste, La 
trop grande régularité étaitsauvéepar des massifs 
de fleurs quisortent entre les arbres. Des lauriers- 
roses doubles, des jasmins aux pétales épais, 
largeset découpés comme celui de l'æillet , des 
rosiers du Bengale, des roses de Chine ,“ d’un. 
rouge incarnat, au calice d’or, que les colibris 
viennentsans cesse becqueter, puis une autre sorte 
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d’ébénier, appelé poincillade, aux bouquetsrouges 
etjaunes, se mêlaient en haies vives entre les 
palmiers. Ces haies s’élèvent à une grande hau- 
teur. Les arbustes de nos pays froids, les maigres 
productions portantétiquettedans nos serres, sont 
des arbres dans l’ Amérique méridionale. Les pla- 
tes-bandes n’ornent pas les jardins ; la végétation, 
partout grandiose , s’élève en buisson dans ses 
moindres effets , et dédaigne l’humble forme de 
nøs touffes de fleurs. Le manglier aux pousses 
rouges, l’immortelle qui donneles graines rouges 
et noires appelées graines d’ Amérique, le mombin, 
le tamarin au feuillage léger et touffu, étonnent 
par leurs proportions gigantesques. Cependant il 
Fur manque la principale poésie des arbres : arri- 
vés à leur plus haute stature , ils ont tout au plus 
âge d'homme ; et dans lesforêts mêmes, les arbres, 
si antiques qu'ils soient, n’ont rien à révéler ; des 
générations ne se sont pas succédé sous leurs om- 
brages toujours déserts. L’orme qui est près du 
banc de la plus misérable chaumière, nos chênes 
aux branches si tristement mutilées , éveillent 
bien d’autres pensées, quand on songe qu’ils 
comptent des siècles existence à côté des créa- 
tures qui passent sirapidement devant eux! 
L'habitation dont- jè viens de parler est une su- 
œerie; ses usines, les servitudes et les cases des 
nègres, malgré leur utilité, ne démentent point 
#idée qu’on est en un lieu de plaisance. A vrai 
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dire aussi, il ne fallait pas moins pour rendresup- 
portable cette-terre à peine sortie de l’état de ma- 
récaze. Si le lecteur a bonne mémoire, ildevinera 
bientôt qu’une incroyable multiplicité d’insectes, 
formés par l'humidité du terrain, retenus par la 
fraîcheur des arbres, gâte quelque peu la poésie 
de ce séjour. Contre cet inconvénient, on a la res- 
source de la fumée et deschasse-mouches. Aussi, 
à l'heure bienfaisante de la volée, voyez-vous ar- 
river de toutes parts des négrillons armés de bran- 
ehes de bache et de réchauds chargés de com- 
bustible, qui se consumera sans flamme ; et dus- 
“siez-vous être suffoqué par la fumée, croyez-moi, 
ce supplice est préférable à celui de servir de på- 
ture aux maringouins, macs et moustiques, dont le 
souvenir seul est-encore une douleur. 

Dans les situations où la nature fait quelques 
frais pour consolider le terrain ou l’élever au- 
dessus du niveau de la mer , les moyens et le but 
d’une habitation se montrentsans déguisement. La 
case du maître fait face au débarcadère. Gette case 
est avoisinée par la cuisine , la boulangerie, les 
manufactures et plusieurs autres servitudes qui 
figurent une sorte de cour. Près de là, mais sous 
le vent de la maison principale, on voit le village 
des nègres, composé de carbets bâtis en lattes et 
en terre grasse, couverts de feuillesde bananier, et 
munis de portes-et de volets qui ferment soigneu- 
sement; c’est Ià que l'estläve peut se dire chez lui 
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quand sa tâche est faite. Jamais le maître, si sé- 
vère qu’il soit, n'entre dans ce mystérieux refuge. 
On n’entend s'échapper de ce toit ni paroles éle- 
vées, ni chants joyeux ; le soir , après le travail, 
toutes les portes se ferment comme si l'heure du 
sommeil était venue ; mais comme on sait que les 
nègres veillentune grande partie des nuits, ce si- 
lence a vraiment quelque chose de lugubre. Par- 
fois, cependant, des esclaves animés par la colère 
arrivent devant le maître, s’accusent réciproque- 
ment et demandent justice. Leursplaintes révèlent 
une longue haine , fondée sur quelque motif de 
jalousie ; des menaces terribles percent à travers 
leur récit ; il faut que la décision du maître réta- 
blisse le calme. Que le juge se laisse tromper dans 
l'impression qu’il reçoit , l’esctave injustement 
puni saura bien se venger plus tard surson cama- 
rade ; aussi, de crainte d'erreur, le châtiment est 
souvent appliqué à l’un et à l’autre appelant. Les 
commandeurs sont des nègres d'élite chargés de 
surveiller l'atelier, et de punir les délits des nègres. 
Leur jurisprudence est illimitée , et , pour les cas 
graves, ils doivent attendre lesordres du maître. 
Le témoignage du commandeur est d’un grand 
poids dans les contestations desesclaves entre eux, 
Toute l'existence de ces pauvres gens serait trou- 
blées’ils pouvaientcraindrel’inspection immédiate 
des blancs dans leurs cases. Ils aiment àseïcacher. 
des regards du maître dansles améliorations qu'ils 
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apportent à leur sort. S'ils achètent un meuble ou 
S'ils parviennent à le faire, l’industrie employée à 
ce résultat ne doit point être soumise à des expli- 
cations embarrassantes ou dangereuses : se priver 
de tout leur serait moins pénible que d’avoir à ré- 
pondre de lasource d'un peu d’aisance apparente, 

A Cayenne, -la terre n’est pas rare; aussi pré- 
fère-t-on généralement en distribuer des portions 
par familles, à prendre le soin de nourrir les es- 

Une case plus grande que celle des nègres, mais 
bâtie sur le même modèle, sert d'hôpital. Chaque 
habitation a le sien., On choisit dans l'atelier une 
femme intelligente; ellereçoit le titre de chirur- 
gienne, et demeure chargée du soin des accouche- 
mens, des fièvres et des plaies. Guidées par un 
instinct assez rapproché de l’état de nature, ces 
femmes emploient avec succès les herbes du pays, 

_ ét les accidens sont peu fréquens entre leurs mains, 
Des pratiques superstitieuses, l'apparence de 
profonds mystères, accompagnent habituellement 
leurs moindres ordonnances. 

Chaque matin on fait l’appel et la prière sur 
l'habitation. Les tâches sont distribuées A l'atelier 
en présence du maître ou du régisseur qui le rem- 
Place. En considération de leur état, les femmes 
grosses, les nourrices, leurs enfans attachés sur 
{e dos, travaillent autour de la maison, et ne sont 
assujetties qu’à faire une demi-tâche. Après le 
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coucher du soleil, les journéesse terminentencore 
par l’appel et la prière, C’est l'heure où.les fautes 
commises pendant le travail sont punies, De la ta~ 
ble du maître, les convives peuvent apprécier le 
degré de sévérité employé dans la conduite.des 
nègres. Mais nul blanc, fût-il nouvellement dé~ 
barqué dans la colonie, ne songerait à témoigner 
quelque désapprobation au bruit du fouet; des 
figures noires observent dans une muette impas- 
sibilité les mouvemens de chaque physionomie ; le 
moindre signe de pitié serait une trahison envers 
l'hôte hospitalier. 

« Tout maître, ça maître (1), » dit un proverbe 
des esclaves; partant de là, ils ne s'attachent qu’à 
la terre qu'ils cultivent pour eux, à la case qu'ils 
appellent la leur ; aussi, est-ce uniquement par le 
développement de ces intérêts, qu’ilssont suscep- 
tibles de comprendre la nécessité de l’ordre dans 
l’organisation de la société. Leur affection pour 
le sol inspire aux esclaves une grande frayeur de 
Ja vente ou de la division de la propriété à laquelle 
ils appartiennent, Les acquéreurs ou les héritiers 
ont naturellement le droit de séparer les familles, 
un mari, sa femme et leurs enfans au-dessous de 
quinze ans exceptés, et peuvent également, après 
le partage fait, transporter les nègressur d’autres 
terres. Il n’est sorte de-ruse que ces derniers 


(1) Tout maitre est un maitre, 
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n’emploient pour éviter ce malheur, Chacun se 
donne volontairement l'apparence la plus chétive, 
l’airle plus inepte, afin de ne pas tenter les ache- 
teurs ou d’être jugé incapable d’aucun travail 
exigeant de sa part un peu d'intelligence. Il n’est 
pas rare de voir des nègres empoisonner leurs 
camarades, et.choisir pour victimes les sujets qui 
ont le plus de valeur numérique; cela dans la seule 
intention de détruire la fortune de leurs maitres. 
Les affections de famille ne dépassent pas les pre- 
miers degrés de parenté parmi les esclaves, qui 
s'aiment généralement peu les uns les autres. On 
est tout étonné de la facilité avec laquelle les né- 
gresses, bonnes mèresen apparence, se consolent 
de la perte de leurs enfans. Rien n’élèveen elles le 
sentiment maternel au-dessus de l'instinct ani- 
mal; l'esclave n’est point appelée à fonder un 
avenir pour son fils, et s’il vient à mourir, le maître 
a plus perdu que la mère. 

Le lieu oùest bâti Cayenne, autrefois habité par 
les indigènes, conserve encore pour eux le nom de 
Muccumbro. Après avoir cédé leur résidence prin- 
cipale, ils sont allés s'établir à trente lieues en- 
viron de la concession livrée, sans que la violence 
ait eu part cette fois à la conquête européenne. 
Les cultures s’étendirent peu à peu jusqu’à eux; 
ils ne se sont pas éloignés davantage. Des familles 
indiennes viennent souvent à la ville et sur les ha- 
bitations. On leur laisse un libre accèssous lesga- 
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leriesextérieures des maisons des blancs; l'eaudu 
puits estégalement à leur disposition. Si le maître 
vient à passer, il salue ses hôtes du nom de Ba- 
naré, qui veut dire ami dans leur langue, et les 
laisse paisiblement traiter leurs affaires commer- 
ciales dans l’espace qu’ils ont choisi pour établir 
la vente de leurs marchandises. L’étalage n’en est 
pas somptueux : il consiste en troncs d’arbressciés 
et creusés qui servent de fond aux canots du pays, 
en hamacs tressés avec des cordes de palmier, et 
en poteries grossières dont la terre donne à l’eau 
une agréable fraîcheur. Les objets de luxe sont : 
le ouabé, bois noir, dur et brillant, qu'ils taillent 
en perles très-fines et allongées pour faire des 
colliers; des plumes d’aigrettes et de flammans, 
des paniers d’arouma (1), et du coton filé par les 
Indiennes avec une adresse merveilleuse. Ils đe- 
mandent en échange des tissus de Guinée pourse 
vêtir et le tafia dont ils se montrent insatiables. 
Lorsqu’à leur tour les blancs vont visiter les In- 
diens, ceux-ci poussent souvent l'interprétation 
de l'hospitalité jusqu’à livrer leur case aux voya- 
geurs. Ce procédé n’est l'effet d'aucun mécon- 
tentement; aucontraire, ils veillent de loin sur les 
besoins de leurshôteset les approvisionnent d'eau 
de source et de poisson que les blancs se procu- 
reraient difficilement sans le secours des habitans 


(f) Osier du pays. 
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des forêts. Ces diverses communications ont lieu 
sans rien changer aux mœurs des Indiens, qui af- 
fectent toujours la plus grande impassibilité à la 
vue des prodiges de l'industrie, et se refusent 
©bstinément à toute invention étrangère à leurs 
usages. 

Plus apte à s'instruire, le nègre, rusé, mais cré- 
dule, veut connaître la raison de tout ce qui étonne 
son intelligence; imitatif par nature, il emprunte 
aux usages des blancs les améliorations qu’il in- 
troduit dahs songenre de vie, et exprime sans ré- 
serve son admiration pour ce qu’il ne comprend 
pas. Bon Dié oune so pouvé passé blanc (1), s'écrie 
un nègre quand sa raison m’atteint pas jusqu’à 
l'explication des prodiges d’un bateau à vapeur, 
d’un alambic, ou detoute autre machineobéissant 
à l'impulsion d’un mouvement donné , et renfer- 
mant dans son sein des forces agissantes. Puis une 
téflexion malicieuse vient se placer sur les lèvres 
de l'esclave : Li bon, li bon, dit-il; si blanc ca con- ` 
tinué, bon temps ca veni pour nous. Nous voi caba, 
machine ca fait so suque, machine ca conduit sos na- 
vis ; nous ca altendeencore moceuu; nous voi veni 
ouaute machine qui ca travaille la tei pour yeix (2). 


(1) Dieu seul peut surpasser les blancs. 

(2) C'est bon, c'est bon! si les blancs continuent, le bon 
temps va venir pour nous. Nous yoyons déjà des machines 
faire leur sucre, des machines conduire leurs navires ; at- 
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L'imagination exagératrice de nos romanciers 
modernes a transformé les esclaves en héros de 
drames. Il fallait peut-être employer des forces 
moins énergiques pour battre en brèche des rui- 
nes qui s’écroulent sous leur propre poids: Plus 
calme dans mes impressions , je cherche surtout 
à être vraie en jugeant d’après mes souvenirs la 
situation des colonies. Arrivée à Cayenne, armée 
de toutes les préventions européennes contre les- 
clavage, deux années deséjour parmi les créoles 
ne mont pas convertie à la traite; mais elles -ont 
modifié la nature de mes vœux en faveur des nè- 
gres. Je wai trouvé ceux-ci ni aussi à plaindre, ni 
aussi pénétrés de humiliation de leur sort que je 
me l'étais figuré. La Guyane, par son régime et 
son organisation sociale , est moins exposée que 
les Antilles à des réactions violentes :.les gens de 
couleur’ libres sont dépourvus d'influence dans le 
pays. Restés pour la plupart dans la classe ou- 
vrière, ils nese rencontrent pas avec les blancs sur 
les limites extrêmes du préjugé de la couleur, 

continuel sujet d’excitation-entre les deux partis 
aux Antilles, où la fortune et l'éducation sont 
égales entre les blancs et les mulâtres. La supré- 
matie de deux mille blancs au plus sur une popula- 
tion de quinze à dix-huitmilleindividusde couleur, 


tendons encore un peu, et nous verrons venir une autre 
machine qui travaillera la terre pour eux, 
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tant libres qu’esclaves, paraît dificile à concevoir 
à la simple comparaison du chiffre ; mais en fait, 
grâce à l'étendue du terrain, à la dissémination 
des propriétés, aux difficultés descommunications; 
grâce surtout à l'exercice généralement assez mo- 
déré des droits des maîtres sur leurs esclaves, 
l'exemple des autres colonies pourrait seul pro- 
voquer des troubles sérieux à Cayenne. 

Les peuplades de la côte d’Afrique , en état 
permanent de guerre, tuent leurs prisonniers 
lorsqu'ils n'ont pas l'espoir de les vendre; et une 
fois soumis au régime de l'habitation, les sauvages 
conviénnent eux-mêmes queleur sort devient pré- 
férable à celui qu'ils avaient dans leur pays. Ainsi, 
non-seulement on les a soustraits par le trafic à 
uné mort cruelle, mais encore ils s’estiment plus 
heureux enesclavage qu'ils ne l’étaient dans l'exis- 
tence pleine d’incertitudes et d'alarmes des peu- 
plades de la côte dè Guinée. A ces faits, on peut 
cependant répondre , sans franchir le cercle d’un 
raisonnément commercial, que des abus sans 
nombre naissaient des échanges établis. Les pri- 
sonniers n’étaient passeuls exposés à être vendus ; 
mais des nègres, encouragés par l'espoir du gain, 
s'organisaient en bandes pour enlever deshommes 

et des femmes qu’ils surprenaient isolés, et les 
conduisaient aux bazars établis dans les ports. 
Enfin des enfans livrés par leurs mères acquittaient 
un marché fait, si elles ne pouvaient, à l’époque 
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fixée pour le paiement , remplir d’une autre ma- 
nière les obligations contractées. Les chances de 
l'esclavage n’atteignent que les peuplades bar- 
bares. Cependant j'ai vu un Musulman amené dans 
la colonie par un hasard. assez étrange qu’il se 
plait souvent lui-même à raconter Cette histoire 
perd une grande partie de son intérêt, non-seu- 
lement en passant par uñe traduction, mais privée 
encore de l’animatién du geste et du regard de 
l’ex-marabout foulah. Sa taille élevée, sa démar- 
che ferme, ses traits intelligens, le distinguent de 
la foule des nègres dès le premier abord; mais 
s’il vient à être interrogé sur son pays, il quitte à 
V'instant son attitude soumise, ses yeuxs’animenf, 
son front s’empreint de dignité. Il commence les 
premiers mots debout; puis il prend de la craie 
ou du charbon, s'assied à terre à la façon des 
Turcs, trace sur le plancher les objets qu’il veut 
décrire et les caractères arabes qui désignent 
son nom et ce qu’il était dans son pays. Narrateur 
habile, il vous prépareàla catastrophe en rehaus- 
sant pompeusement et décrivant avec un soin mi- 
nutieux les prérogatives attachées au rang qui 
était le sien en Afrique. Bien loin de fraterniser 
avec ses compagnons d’infortune, il les considère 
comme très-heureux d’appartenir aux blancs, 
ayant eu, lui, leurs pareils àson propre service, 
Et s’il entend parler de quelque nègre vantant 
son origine ow se prétendant un personnage de 
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quelque importance en Afrique, l’ex-marabout le 
fait comparaître devant lui, l’interroge le dédain 
sur les lèvres, et renvoie l'esclave confus se per- 
dre de nouveau dans la foule de ses camarades, . 
—Apollon, lui demandai-je un jour, pour le mettre 
en humeur de me conter ses aventures, comment 
êtes-vous tombé dans les piéges des marchands, 
et avez-vous été conduit par eux à la côte? 

La question était heureusement posée pour ex- 
citer la verve du nègre, et jamais peut-être sou 
rire plus ironique , expression plus vaniteuse wa- 
vait animé sa figure qu’en ce moment. 

=— Les marchands , maîtresse ! (Le titre était de 
pure courtoisie; Apollon avait appartenu à un seul 
maître qui l’affranchit en mourant.) Vous croyez 
donc, reprit-il, que ces gens-là auraient osé s'at- 
taquer à moi? Et d’ailleurs ; est-ce que je mar- 
chais sans escorte ? 

Comme il venait d'inscrire sur une planche 
noire un compte de tafia, Apollon tenait encore 
dans ses mains la craie, instrument aussi néces- 
saire à son récit qu’à son commerce; et, prenant 
sa posture favorite , il cessa de parler, fit autour 
de lui un cercle de figures qu’on aurait prises pour 
des signes cabalistiques, non-seulement par leurs 
formes bizarres, mais à voir surtout les yeux 
brillans et le front gonflé de veines du nègre qui 
les traçait. Ses préparatifs achevés, Apollon re- 
leva la tête. — Ici, me dit-il, en m'’indiquant de la 
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‘main, dans un trait assez net , une case élevée pré- 
cédée d’une avenue sinueuse et entourée d’autres 
cabanes de chétive apparence, ici était ma de- 
meure. J'avais quatre femmes et de nombreux es- 
claves. Ma maison était construite de telle sorte 
que jamais une de mes femmes ne‘savait quand je 
rendais visite à l’autre : toutes m ’obéissaient au 
moindre signe et tremblaient de crainte en- ma pré- 
sence. Mais comment en aurait-il été autrement, 
puisque des tribus entières m’honoraient et me 
respectaient aussi ? Pour n’être pasimportuné dans 
mon intérieur, je n'avais qu’à poser mes pantou- 
fles sur le seuil de ma porte, et nul n’était assez 
hardi pour entrer malgré cet obstacle : j'étais 
marabout! Ce rang, dans mon pays, ne peut pas 
être comparé à celui des prêtres de France que 
vous avezici; mon importance était bien autre que 
la leur! Et, d’un air découragé , le nègre repre- 
nait: — Je chercherais inutilement à vous en don- 
ner une juste idée. 

Vous êtes-vous fait baptiser, dansnotre église? 
ajoutai-je encore: 

— Mon Dieu! est-il donc un autre Dieu que le 
vôtre ? reprit le marabout. N’adorez-vous plus le 
maitre d'Abraham, d'Isaac et d'Ismaël? Vous le 
voyez, me dit-il, triomphant de la surprise que 
révélait ma figure en entendant ces noms, inscrits 
dans les plus antiques traditions, sortir de la bou- 
che d’un Africain , ce n’est pas à moi qu’on peut en 
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apprendre. Quand on a commencé à vouloir min- 
struire, dit le marabout, jai compris tout de suite 
l'erreur de vos prêtres, etje leur ai prouvé àmon 
tour que je savais plus de prières qu’e eux tous, D’un 
soleil couchant à autre soleil couchant, j j'en pour- 
rais réciter sans rester court, et je recommencerais 
encore le lendemain. Tw est nulle parole dite dans 
ma langue: que ma main ne sache retracer à vo- 
donté. Quand je préchais dans mon église, ma voix 
s'élevait aussi haut que la voix d’ün prêtre chré- 
tien. Quelle différence y a-t-il entre mes instruc- 
tions et les leurs ? aucune. Je répétais comme eux 
aux gens de ma tribu qu’il fallait obéir à ses maîtres 
et s'aimer les uns les autres, puisqu’ r étaient les 
enfans du même Dieu. 

Pour me rendre à l’église, je ne sortais pas à 
pied ; mon cheval, tenu par des esclaves, matten- 
dait encore à la porte. Si mes courses étaient plus 
longues, je prenais un chameau ; jamais mes pieds 
ne posaient par terre. Renommé pour mon savoir, 
j'enseignais l'arabe ; et les premiers du pays m'a- 
vaient confié leurs enfans. Mon école grossissaït 
mon escorte, lorsque j'allais rendre visite à quel- 
que marabout pour lui proposer une question sa- 
vante, ou dans le dessein de résoudre à mọn tour 
la difficulté émise par lui dans une visite précé- 
dente. Ces sortes de combats, je puis le dire, lais- 
saient souvent l'avantage de mon côté. 


Enfin, et ce fut un jour de malheur dans ma 
1. 9 
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vie, un des enfans qui m’étaient confiés s’égara 
durant un de ces voyages. IL fut enlevé par les 
misérables marchands de nègres. J'appris qu'on 
l'emmenait vers la mer, où des navires étaient ar- 
rivés pour faire la traite. Je pars aussitôt ; après 
une course de plusieurs jours , j’atteignis la-côte 
un soir avec toute ma suite. Le navire était prêt à 
partir. Prévenus en ma faveur par la considération 
qu’on me témoignait, les-officiers du bordenvoyè- 
rent.un canot pour me chercher, Je prends avec 
moi un interprète qui rend compte au capitaine 
anglais du motif de ma visite. Celui-ci convint à 
l'instant même que mon élève me serait rendu, 
Les officiers, cependant, crurent devoir woffrir 
de passer la nuit à bord. Éloigné de toute demeure 
habitable, je me vis forcé d'accepter. C'était con- 
sentir à ma perte ; mais nul ne pouvait le prévoir. 
Le lendemain , au point du jour, un. autre navire 
parait et déploie une voile ennemie; le combat 
s'engage, la victoire reste au dernier venu. EAn- 
‚glais est capturé avec sa cargaison. Nous étions 
tombés au pouvoir des Français, qui me-conduisi- 
rent à Cayenne. Il ma été impossible de leur faire 
entendre raison au moment du départ. Confondu 
parmi les autres esclaves, malgré le respect que 
ceux-ci me conservaient; je cherchais encore à 
rendre quelque courage aux nègres qui croyaient 
aller à la mort. J'avais bien compris, moi, que les 
blancs voulaient seulement nous faire travailler. 
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J'espérais qu’en arrivant je rencontrerais des gens 
qui me ‘reconnaîtraient , n'ayant pas l’idée d'une 
terre si éloignée de la nôtre que l’est celle où nous 
avons abordé, — Le roi du pays, me disais-je , ne 
voudra pas retenir un grand-prêtre captif. Je 
prenais donc patience. Mais persoñne ici ne sait 
l'arabe, et je wai pu me faire comprendre qu'après 
avoir étudié moi-même la langue créole. Déjà je 
n’espérais plus être renvoyé chez moi. Les blanes 
sont trop au-dessus des nègres pour s'inquiéter du 
sort d’un pauvremarabout, grand seulement parmi 
les siens. Le gouverneur m'a acheté, j'ai été traité 
par lui avec bonté, il ma fait commandeur de son 
atelier, et chaque nègre a bien rempli sa tâche 
journalière sous mes ordres. Pour prix de mes 
services , il m’a rendu libre à sa mort; et main- 
tenant que je puis mettre mon nom sur la porte 
de mon cabinet , je ne désire plus rien (4). 
— Quoi! pas même de retourner en Afrique ? 


(1) La Joi des colonies exigeait tout récemment encore 
que Fon payät au Gouvernement la valeur du nègre dont on 
souhaitait l’affranchissement. Arrêtés par cette formalité, 
les-colons donnaient alors sur parole aux nègres qu'ils vou- 
laient récompenser, la liberté de leur corps ou liberté de 
savane ; mais tant que l'acte définitif n’était. pas passé, le 
nègre restait porté sur le recensement des esclaves et ne 
pouvait rien posséder à lui en propre, ni se livrer à aucun 
trañe sous son nom. Maintenant l’affranchissement s'opère 
sans obstacle. 4 


+ 
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> — Qu'y ferais-je ? Mes. femmes sont vieilles ; 
elles appartiennent à d’autres. Mes élèves sont des 
hommes. Ma tribu a nommé un grand-prêtre qui 
me remplace. Ici j'ai une femme et des enfans; $ je 
suis libre ; eux ne le sont pas encore. 

Et le nègre ne disait que trop vrai. L'ami le 
plus amèrement regretté éprouverait de cruelles 
déceptions , s’il renaissait au monde lorsque des 
années écoulées auraient séché les larmes répan- 
dues pour lui, sanctionné des partages faits à sa 
mort, créé de nouvelles affections dans les cœurs 
liés au sien par des sermens mutuels ; le souvenir 
s'efface comme le pli de la vague mourante dis- 
paraît sous le gonflement d’une autre vague! 

Je continuai longtemps mes questions sur les 
croyances des Musulmans d’Afrique. Apollon me 
raconta l’histoire d’Agar, et me dit que les nègres 

‘étaient , selon la promesse divine , les nombreux 
descendans d'Ismaël envoyé dans le désert par 
son père Abraham. Apollon connaissait Tembouc- 
tou, et se plaisait à en exalter les prétendues 
merveilles, dont le voyage de M. Caillé nous a 
quelque peu désenchantés. 

D’autres aventures recueillies dans la classe or- 
dinairement destinée aux recrutemens de escla- 
vage ne mont pas inspiré un moindre intérêt et 
peignent encore mieux que l’histoire d'Apollon la 
cruelle influence de la traite sur le sort des peu- 


plades sauvages. 


_ 
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~ Un nègre marchand, tombé à son tour dans les 
piéges de ses confrères , venait d’être vendu à 
` Cayenne ; le sort, qui le poursuivait, l’adressa en~ 
core, pour compléter son malheur, sur une habi- 
tation qui se trouvait en partie peuplée d’esclaves 
vendus par lui. Des acclamations bruyantes , dés 
rires de triomphe, l’accueillirent de toutes parts. 
—Le bon Dieu est juste; c’est là ce que je lui deman- 
dais chaque jour! dit avec l'accent d’une haine 
calme, mais profonde, une négresse jeune encore, 
arrivée dans la colonie quelques années avant 
le marchand. On savait déjà L'histoire de cette 
femme : les esclaves reviennent souvent entre eux 
sur les souvenirs de leur pays. Sigä habitait en 
Afrique un endroit isolé; là, elle et son mari cul- 
tivaient du riz, récoltaient du beurre végétal, fruit 
d’un arbre du pays, etles échanges qu'ils faisaient 
de l’excédant de ces provisions suflisaient à leurs 
besoins modestes. Sans la crainte permanente des 
nègres marchands, leur vie aurait été parfaitement 
heureuse ; mais le moindre bruit les troublait set 
chaque course faite au-dehors causait les plus vives 
alarmes à celui qui restait dans l’attente d’un re- 
tour incertain. Pour prévenir le danger d’être sur- 
pris dans leur demeure, ils avaient caché leur case 
au milieu de l'endroit le plus épais d’un bois peu 
fréquenté. Le toit, dissimulé entre des branches, 
et recouvert chaque jour de feuilles fraîches, n’a- 
vait même pas l'élévation nécessaire pour qu’on 


pût se tenir debout sous son abri. Des arbrisseaux 
rapprochés au-devant de la portela couvraientsi 
adroitement, que nul ne pouvait deviner qu'il y 
eñt là une cabane. Siga et son mari avaient bien 
plus songé à se prémunir contre la peur qu’à s'ag- 
surer quelque aisance sous d’autrés rapports. Une 
absence prolongée bien au delà duterme ordinaire 
fit un jour soupçonner à la pauvre négresse que 
son mari avait été pris. Poussée par ses inquié- 
tudes, Siga se hasarde à sortir ; elle va prendre au 
loin des informations qui la confirment dans ses 
craintes. Les marchands ont en effet traversé le 
pays ; et Siga dut retourner seule dans sa case, 
désormais plus exposée qu’auparaŸant au danger 
d’être surprise, et livrée à d’amers regrets sur la 
perte qu’elle a faite. Sa profonde mélancolies’aug- 
mentaitencore en songéantqu’elleallaitêtremère, 
Comment pourrait-elle à la fois soigner son enfant 
et pourvoir à sa propre nourriture? Mais à l'é- 
preuve, la tendresse maternelle lui rendit bientôt 
le courage. Aimant son enfant comme son unique 
bien, elle travailla pour lui en le quittant le moins 
possible, Cependant , ilfallait encore de temps à 
autre aller vendre sa récolte et acheter les objets 
qu’elle ne pouvait pas se procurer autour de sa 
case. Avant de s'éloigner, que de précautions sa 
sollicitude Jui dictait pour cacher l'entrée de la 
cabane! Pendant plusieurs mois, Siga sortit et 
revint sans. faire de fâcheuses rencontres. Lacon- 
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fiance reparut et la rendit iout à fait heureuse. 
Les nègres oublient vite les pertes irréparabless 
une affection nouvelle envahit bientôt la place de 
l'affection brisée. Siga ne songeait plus qu'à son 
petit enfant. ` 

Jamaiselle ne rentrait, aprèsses courtes excur- 
sions , sans rapporter à son fils des fruits et des 
graines aux couleurs vives pour lui faire des col- 
. liers. Les battemens de son cœur avertissaient la 
Mère des approches de sa cabane , avant que ses 
yeux pussent la découvrir. Bientôt elle serassuraié 
en pensant aux précautions prises , et entrée dans 
le bois qu’elle s'était accoutumée à regarder 
comme un asile sûr, Siga se mettait à chanter % 
voix basse l'air quiendormait son enfant. Une fois, 
ce chant à peine commencé fat rudement inter= 
rompu , des liens arrêtent les bras étendus dé 12 
pauvre mère, les marchands l'entourent et la for 
cent reprendre le cheminqu’elle vient de suivre, 
En vain, d’une voix suppliante, elle demande à 
retourner vers son enfant pour l’emportér captif 
avec elle. Sa case est à deux pas de là , elle Pin- 
dique aux marchands qui ne veulent pas la croire, 
n’en découvrant aucun indice, Is ent que la 
jeune femme ne leùr tende un piége pour être à 
portée d'appeler dusecours ens’avançant jusqu’à 
l'endroit désigné ; et ils n’en précipitent que da~ 
vantage leur course. Siga maudissait alors sà pri~ 
dence , et, tout en obéissant à ses ravisseurs, elle 
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se retraçait les souffrances de son fils et la lente 
agonie qu’il allait avoir, personne n’étant dans le 
secret du lieu de sa retraite. Au milieu de ses 
larmes, de ses angoisses, Siga appelait convulsi- 
vement l'enfant qu'elle ne'devait plus revoir ; ses 
prières recommençaient sans cesse et nobtenaient 
en réponse que de barbares traitemens; une course 
non interrompue la rapprochait toujours davan- 
tage de la mer, terme inévitable du voyage. Elle 
fut vendue et mise sur un navire qui la conduisit 
à Cayenne, 
. L'homme qui arrivait, à quelques années de là, 5 
sur l'habitation où était cette négresse , lui avait 
montré, comme chef de la bande , une plus cruelle 
inflexibilité que ses camarades. Rien n’égalait le 
désespoir du marchand, d’être esclave parmi ceux 
qu'il avait vendus. Il adressait à son nouveau 
maître des prières inutiles, promettait cinquante 
nègres pour sa rançon s'il était reporté en Afrique: 
offres et supplications ne pouvaient rien ma» 
à sa destinée, 

Une insatiable curiosité me portait à interroger 
les nègres de tout âge sur les souvenirs de leur 
pays et les causes de leur esclavage. — Ma pauvre 
maman, me dit un jeune esclave, a été obligée 
de me vendre. — En prononçant ces mots, l'enfant 
semblait compatir à la douleurde cette mère, dont 
ügardait un tendre souvenir. Il sentait qu’elle s’é- 
tait soumise à une triste nécessité, — Nous avions 
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faim, continua-t-il , les vivres étaient rares, ma- 
man emprunta un sac de riz qu’elle devait rendre 
à la récolte ou bien donner en paiement l’ainé de 
ses fils : la récolte a été mauvaise, le marchand 
est venu me prendre et j'ai été vendu. 7" 

— Oh! moi, reprit d’un air dé fierté un de 
ses camarades qui l'avait écouté en souriant, ce 
n’est point comme cela que l’on m'a emmené. Ma- 
man était riche. Nous avions un bon soupér tous 
les soirs, et, pendant qu’elle travaillait au-dehors, 
j'avais soin đe faire bouillir le riz et le poisson 
dont nous ne manquions pas. Mais uù Soir què 
j'avais oublié de taquer la porte, pendant que je 
remuais mon riz avec une grande cuillère de bois, 
des nègres sont entrés tout doucement, ils ont 
sauté sur moi, m'ont fourré dans un grand sac et 
chargé sur leur dos. Je suis allé ainsi jusqu’à la 
mer sans reconnaître mon chemin. On me lais- 
sait mettre la tête dehors le soir seulement, et 
nous avons voyagé pendant deux soleils avant 
d’arriver au marché des esclaves. Le petit nègre 
wettait une si incroyable gaîté , une malice si co- 
mique dans.ses gestes en racontant son aventure, 
qu'iln’y avait pasmoyen de s’afliger sur son sort 
en le voyant si facilement résigné à sa nouvelle 
condition. 

Il est bien sûr que le temps qu’il s’écoulera entre 
là fin de la traite et le commencement d’une civili- 
sation en Afrique sera rempli par des scènes de 

9. 
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carnage dont la seule idée fait frémir. Les nayires 
dela traite étaient jusqu'ici attendus avec la plus 
grande anxiété par les princes de Guinée, et les 
~ dieux sont souvent implorés pour hâter le mo~ 
ment si impatiemment souhaité. Les prêtres. em 
ploient la ruse; afin de ne pas compromettre le 
crédit de leurs idoles. Des émissaires, placés sur 
lescôtes, les avertissent par des signaux avant que 
lesnavires soient en vue des:lieux habités. Aussitôt . 
les. sacrifices, toujours retardés sous divers prée 
textes , sont annoncés avec tumulte., De pauvres 
enfans périssent sous le. couteau des, prêtres; la 
divinité agrée ce révoltant hommage , et ses pro+ 
messes à peine transmises, une voile se montre-à 
l'horizon, et remplit de joie-les princes.et.les mag- 
chands qui récompensent généreusement linter- 
vention miraculeuse. Si l'encombrement des pri- 
sonniers $ augmente et.que lesprêtres.se refusent - 
à présenter les.-offrandes.aux. dieux, les rois dons 
nent alors des, fêtes pour calmer l’impatience de 
leurs sujets. On amène un certain nombre d’es- 
claves.sur le bord d’une petite rivière, lespace.est 
étroit à franchir, un enfant ne s’en effraierait pas, 
Gependant la liberté est promise à tout esclave qui 
atteindra l'autre bord. L'eau est calme, les deux 
rivages faciles à gravir ; pourquoi donc les- nègges 
semblent-ils.s’armer du.courage qu’ils appellent à 
leur secours lorsqu’en présence de leurs. vain- 
queurs ils défient les tortures -d'arracher une 
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larme à leurs yeux, un cri à leurs lèvres sou- ` 
riantes? Cette énigme ne tarde pas à s'expliquer. 
A peine chaque homme a-t-il touché l’eau, qu'un 
pouvoir invisible le fait disparaître et marque la 
place où il s’est enseveli par une tache de sang. 
Peu à péu ta rivière prend la même teinte partout; 
les cris joyeux de la multitude se font encore en- 
tendre alors que la lutte n’est plus apparente à la 
surface de Peau uniformément pourprée. Les te- 
quins ont accepté le tribut qui leur a été offert. 
C’est déjà uñ présage de vente; les prêtres ne tar- 
déront sans doute pas ise laisser fléchir à leur tour. 

Les Anglais ont proclamé V'affranchissement des 
nègres dans leurs colonies; des essais philanthro- 
piques ont précédé cette décision. Libéria, fondéé 
par les États-Unis, témoigné également de la 
bonne volonté des républicains du nord en faveur 
desesclaves. En France on hésite encore, on cher 
che par quels moyens arriver sans secousse; Sans 
dânger pour les deux patis, à la réhabilitation 
de la malheureuse race. Mais ce n’est pas assez 
de l'industrie ët de la protection morale pour'uné 
telle œuvre. Lareligion doit être la base principale 
de l'instruction des nègres, Il faut que des ensei- 
gnemens viennent les arracher définitivement à 
leurs superstitions et à leurs vices. 
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‘AFRIQUE. 
. (ANALYSE DU, VOYAGE DE CAILLÉ. ) 


— 


Comme la plupart des hommes dont l'existence 
fut marquée par une carrière aveñtureuse , Caillé 
eutune origine obscure, Il naquit en 1800 à Mauzé, 
dans le département des Deux-Sèvres, de parens 
pauvres qu'il perdit dans son enfance. Son édu- 
cation se borna aux enseignemens de l’école gra- 
tuile. Bientôt on lui apprit un métier : aucune 
circonstance ostensible n’annonçait qu'il dût se 
soustraire à l’humble avenir qui lui était tracé. 
Maisson imagination vive, alimentée par la lecture 
des Voyages, lui faisait déjà pressentir une vie bien 
différente de celle que lui préparait son étatsocial. 
Des livres de géographie et des cartes lui furent 
prêtés; eten lisant l’histoire. de Robinson, en par- 
courant Ja carte de l'Afrique; qui se présentait 
avec ses grands déserts et ses contrées inconnues 
comme une riche conquête pour le voyageur cou- 
ragéux et patient, le jeune Caillé se dégoûtait 
peu à peu de ses occupations journalières, Toutes 
ses idées se concentraient vers le désir de parcou- 
rir des pays nouveaux , de satisfaire la curiosité 
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qui: le dévorait, Le dimanche; au lieu de partager 
les amusemens de ses camarades, il se renfermait 
pour lire ses ouvrages de prédilection, et il priait 
instamment son oncle, qui cherchait à combattre 
ses projets peu sages , de le laisser partir pour le 
Sénégal, d’où il voulait pénétrer dans l’intérieur 
du continent. 

Quand un homme pauvre, peu éclairé , privé 
des moyens. de développer ses facultés, assure ce- 
pendant qu'il sent en lui l'impulsion d’une mission 
à remplir, sa foi en lui-même doit inspirer la 
confiance. TI faut penser que l'idée qui le domine 
ne sera pas abandonnée, malgré lesobstacles qui 
l'entraveront, que cetteidéegrandira au contraire, 
sortira plus forte de chaque épreuve , et arrivera 
enfin à un résultat digne de l'espérance première, 

‘Placé dans cette situation , doué d’une de ces 
volontés persévérantes, Caillé ne se laissa pas dé- 
courager-par une première difficulté; et bientôt 
son oncle finit par consentir à son départ. Avec 
soixante francs pour tout avoir, le voyageur se 
rendit en 4816 à Rochefort. Il s’'embarqua sur la 
gabare læ Loire, qui allait au Sénégal, de conserve 
avec la Méduse. 

A cette époque, le gouvernement anglais, qui 
sentait l’avantage que l’on retirerait pour le com- 
merce en se créant des relations avec les royau- 

“mes de l'intérieur de l'Afrique , et pour les scien- 
ces en parcourant le pays, avait envoyé le major 
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_ Peddie à Tä têfe d’une expédition chargée d'at- 
complir ce projet. Des malheurs de toutes sortes 
émpéchèrent ces voyageurs de réussir. Les prif- 
cipaux chefs, entre autres le major Peddie, nó- 
rurent avant leur retour; et aucun résultatne viit 
dédommager ceux qui survéeurent des souffrances 
qu'ils avaient supportées. 

Le gouvernement anglais ne se laissa pas dé- 
courager par ce voyage infructueux „et il confia 
aussitôt au major Gray la conduite d’une nouvelle 
expédition. Ce fat alors que Caillé, arrivé au Séné- 
gal, chercha à exécuter son projet. Il voulut re- 
joindre le major, mais son tempérament ñe put 
résister à la fatigue d’une marche à pied dans les 
déserts, sous un soleil brûlant : il se laissa per- 
suader par ses amis et quitta le Sénégal. Cepen- 
dant sa passion pour les voyages se ranima en'li- 
sant Mungo- Park; il-retourna en Afrique après 
quelques mois d'absence. Le major Gray avait été 
arrêté dans le cours de son exploration par Pal= 
mamy (1) de Bondou, qui avait exigé le don de 
tant de marchandises, qu'on avaitété obligé Pen- 
voyér aw Sénégal un officier pour en racheter dé 
nouvelles. Cet officier, M. Adrien Partarrieu, sé 
disposait à repartir de Saïnt-Louispour rejoindre 
le major, lorsque Caillé, décidé cette fois à partager 
les:périls de l'expédition, vint lui offrir ses servi- 


(1} Nom que Fon donne à quelques souverains d'Afrique. 
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ces, Il fut accepté comme volontaire; et sans vou~ 
loir prendre d'engagement, sans demander de ré- 
tribution , il se mit en marche avec la caravane, 
Elle se composait de soixante à soixante-dix hom- 
Wes, tant blancs que noirs, et de trente-deux cha- 
meaux chargés de riches présens pour l’insatiable 
roi africain, Toute marche en Afrique entraine 
des fatigues cruelles, Caillé souffrit plus que per- 
sonne de la privation d’eau pendant le voyage; 
parfois on donnait aux voyageurs.des pastilles, de 
menthe , qui apaisaient leur soif et leur faisaient 
traverser avec plus de patience les longs déserts 
qui s’étendaient devant eux. L'arrivée dans un vil- 
lage était un moment de. joie indicible ; alors on 
voyaits avancer vers la caravane des nègres char- 
gés de calebasses pleines d’eau qu’ilsfaisaientquel- 
quefois payer fort cher, Les voyageurs s'empa- 
raient de ces vases avec avidité ; mais souvent un 
ennemi cruel venait leur disputer cette eau tant 
désirée: des essaims d’abeillesse posaient sur leurs 
lèvres, sur les outres, et on. neparvenait à les éloi- 
gner que par la fumée d’un feu de bois vert. On 
arriva.enfin dans le Bondou après un voyage pé- 
nible. M. Partarrieu désirait éviter Boulibané, ré- 
sidence: de Falmamy, et voulait pour cela gagner 
promptement Bakel; mais les habitans s’y oppo- 
sèrent. Il est triste de suivre ces luttes entre les 
Européens et les naturels du pays, de voir la su- 
périorité de nos compatriotes se briser contre 
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l’entêtement soupçonneux des nègres. On refuse 
l’eau et les vivres aux voyageurs à la moindre ré- 
sistance de leur part ; ils sont obligés de cédèr de- 
vant cette terrible menace, de changer leurs pro- 
jets, de renoncer à la route qu’ils voulaient suivre; 
et de revenir appauvris et malades. Telle fut l’his- 
toire du major Gray et de ceux qu’il commaridait. 
On essaya de se rendre près de l’almamy ;le ma- 
jor espérait l’apaiser par de nouveaux présens, et 
obtenir de‘prendre la route qu'il désirait; mais, 
le roi de Bondou se montra inflexible. Caillé eut 
la curiosité d’aller voir ce souverain redoutable; 
voici le portrait qu’il en fait : « Je le trouvai 
« étendu à terre, occupé à regarder un maçon 
« nègre de notre expédition qu'il avait demandé 
«pour se faire construire une poudrière en 
« pierre destinée à renfermer les munitions de 
« guerre qu’il avait reçues de nous en présent. 
« L’almamy de Bondou, âgé de soixante-dix ans, 
« avait des cheveux tout blancs, la barbe très- 
« longue, et le visage sillonné par les rides, Il 
« était vêtu de deux pagnes (1) du pays, et cou- 
« vert d’amulettes jusqu’au bas des jambes. » 
L'almamy imposa deux routes également dan- 
gereuses à l’expédition. Le major, indigné, voulut 
essayer de s'ouvrir un passage par la force, vers 


(1) Bande de toile de coton du pays, de six pieds de 
long et deux etdemi de large. 
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Bakel; mais une armée nombreuse s’assemble à 
la voix du chef, et se prépare à l'empêcher, 
Obligé de céder, le major demande un palabre 
(pourparler). L'almamy donna pour dernières 
conditions: — Le Fouta-Toro, ou point d’eau. Le 
Fouta-Toro était une de ces routes qu’on aurait 
voulu éviter pour le retour. Ge pays est habité 
par un peuple fanatique et voleur, qui ne promet 
aucune sûreté aux voyageurs. Le départ s’exécuta 
en présence de l'almamy, qui accompagna les 
expéditeurs. jusqu’à la première halte; la garde 
en fut alors cônfiée à quelques princes de sa fa- 
mille, suivis d’une nombreuse escorte de soldats. 
La nuit , le major Gray fit allumer un grand feu 
pour rendre la marche moins embarrassante, Cha- 
cùn dut y jeter tout ce qu’il possédait, et negarder 
que l'absolu nécessaire. Les Foulahs présens à ce 
sacrifice utile supplièrent en vain qu'on arrêtât 
cette œuvre.de destruction ; mais personne n’était 
disposé à les enrichir de ses dépouilles , et tout 
fut consumé malgré leurs prières intéressées. 
Enfin, après des dangers sans cesse répétés, 
après avoir enduré des privations constantes, 
après avoir été séparée de son chef, fait prison- 
nier pendant quelque temps, l'expédition arriva 
au Sénégal. 
Caillé , au retour, tomba malade , et fut obligé 
de revenir en France. En 41824, il put s’embar- 
quer de nouveau pour le Sénégal. Alors il com- 
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mença à mettre à exécution le plan hardi qui 
devait l'amener à la réussite glorieuse qu’il avait 
tantsouhaitée. Les difficultés qu'avait éprouvées 
le major Gray, et d’autres avant Jui , lui faisaient 
penser que la ruse pourrait seule l'aider à accom- 
plir son voyage , et à en retirer qüelque résultat. 
I obtint du gouverneur du Sénégal, M. le baron 
Roger, quelques marchandises pour aller séjour- 
ner chez les Braknas , et apprendre parmi eux la 
langue arabe , ainsi que les pratiques de Visla- 
misme. Son dessein était de se faire passer four un . 
chrétien désirant se convertir au culte de Maho- - 
met. Après s'être suffisamment instruit, il pensait 
pouvoir voyagér plus aisément , et avec plus de 
fruit, dans l’intérieur de Afrique. 

Caillé partit de Saint-Lotis avec deux nègres 
habitans de Saint-Pôl, qui devaient le conduire 
jusqu'à ce village. Une campagne fertile se dé~ 
ploya devant lai. Des champs de coton bien eul- 
tivés ou des plantations de mil avoisinaient les 
villages qu’il rencontrait. La riche végétation du 
pays, sur cette route, encliantait ses regards. «On 
«voit, dit-il, des mimosas dont les rameaux vi~ 
d goureux soutiennent les tiges grêles et flexibles 
« des asclépias, et de différentes espèces de 
« Cÿnanchum, qui, après avoir atteint leur som- 
« met, retombent en s’entrelaçant en guirlandes, 
«êt, par la diversité de leurs fleurs, sont d’an 
«effet admirable. Souvent elles se rencontrent 
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« avec d'autres plantes ; ces tiges s’embrassent, 
« s'unissent étroitement par les replis tortueux de 
« leurs nombreux rameaux, et forment une voûte 
« aérienne à travers laquelle l'œil plonge pour 
« apercevoir dans le lointain d’autres groupes, 
« quelquefois bizarres, mais toujours merveilleux, 
x La plaine est couverte d’un tapis de verduredont 
« Puniformité est rompue par de nombreux arbris- 
« seaux, tous différemment décorés par les plantes 
` « grimpantes qui croissent autour de leur tronc, 
« Ces plaines charmantes sont coupées de maré- 
« cages dans lesquels croissent une infinité de 
« plantes aquatiques. » Caillé, arrivé à Saint-Pôl, 
visita les environs de ce village, le plus riche de 
ceux qui avoisinent Saint-Louis, Lésterres en sont 
fertiles. Les habitans vont vendre le superflu de leur 
récolte à Saint-Louis; ils achètent dans cette ville 
des armes , de l’ambre, du corail et des verrote“ 
ries. La population de Saint-Pôl est d'environ deux 
mille habitans , tous marabouts (1). Un marabout 
est le chef de ce petit état indépendant ; à sa mort 
son fils aîné, ou à son défaut le plus proche pa= 
rent , lui succède. « Ce prince perçoit les impôts 
« sur le mil , qui lui sont payés en nature lors de 
« la récolte , et qui consistent dans la dixième par- 
« tie. Moins paresseux, moins insolens et moins 


ti) Les Marabouts sont les prêtres ; ils ne vont pas ordi- 
nairement à la guerre. 
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« perfides que les nègres des autres contrées , les 
« habitans de Saint-Pôlexercent l’hospit:lité sans 
« ostentation, et toujours d’une manière géné- 
« reuse qui en rehausse le prix. Dans toute cette 
« contrée les cases sont petites, mal faites et ex- 
« trêmement sales ; la porte en est si basse, que 
« l'on ne peut y rentrer qu’en rampant : les rues 
« sont très-étroites, tortueuses et malpropres. 
« Les hommes et les femmes se mettent Te 
«de beurre sur la tête. » 

= Les femmes de ce pays $ ’occupent des soins du 
ménage pendant que les hommes travaillent tous 
aux champs. « Elles filent le coton , quelques-unes 
« teignent des pagnes en bleu avec l’indigo , que 
«le pays leur fournit presque sans culture. » Les 
pierres sont très-rares dans ce pays. Cela a servi 
de prétexte à une fable qui, en s’imprimant sur 
l'esprit superstitieux des nègres, peut servir à 
faire respecter l'enceinte de Saint-Pôl. On raconte 
qu’une pierre , la seule qui se trouve à un quart 
de mille du village, ne manque jamais de faire trois 
fois le tour du village lorsqu'un danger le me- 
nace. Et, comme elle fait son voyage charitable 
la veille de l'événement, lesguerriers ont le temps 
de s’armer. En passant devant cette pierre véné- 
rée „chaque habitant dépose un fil de sa pagne en 
signe d’offrande. Autrefois on célébrait une fête 
en son honneur; on apportait auprès du roc 
une quantité de calebasses remplies de cous- 
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cous (1) bien préparé destinées au génie de Ja 
pierre ; puis au signal des grands marabouts, tout 
le monde prenait la fuite , et si quelqu'un tombait 
pendant cette course précipitée, sa chute était 
regardée comme le présage de sa fin prochaine. 
Caillé continua son pénible voyage, et arriva enfin 
à Podor, village où réside Moctar-Bonbou, mi- 
nistre de Hamet-Dou, roi des Braknas : des en- 
voyés de ce prince étaient dans le village. Caillé 
fit marché avec eux pour aller trouver le camp de 
leur souverain. Le pays, le chemin qu'ils traver- 
saient, étaient agréables. — Le terrain, entrecoupé 
de coteaux couverts de verdure, présentait, avee 
ses nombreuses vallées:riches en végétation , un 
aspect du plus bel effet, On se figure générale- 
ment queles déserts de l'Afrique sont peuplées de 
bêtes féroces ; les bois qui entrecoupent le sol sont 
remplis de gibier; les sangliers , les gazelles, y 
vivent-en grand nombre; mais les lions et les 160= 
pards ne'se trouvent que près des lieux habités, 
dans les environs des lacs et des rivières, où ils 
attaquent les troupeaux, et très-rarement les 
hommes. La plus grande fatigue du trajet pour 
notre voyageur ne venait pas toujours de la mar- 
che ou dusoleil, mais bien de la curiosité soupçon- 
neuse, et quelquefois malveillante, qu’inspirait un 
Européen danslesdivers villages maures que Caillé 
PORTO RENE PRE IE LORS EN PEN EE VE E 

(1) Couscous, espèce de bouillie faite avec du mil. 
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celui du roi, les marabouts l’obligèrent, d'abord, 
à répéter la formule pieuse des musulmans : — Il 
wya qu’un seul Dieu, et Mahomet est son pro- 
phète. Les femmes et les enfans vinrent autour 
de lui pour satisfaire leur’ curiosité ; ils frappaient 
et tourmentaient de mille façons le pauvre voya- 
geur, qui se trouvait sans défense parmi eux. A 
son départ il fut poursuivi par ses persécuteurs , 
qui répétaient : « Tahale-ichoufe el nosrani ! » 
(Venez voir le chrétien. ) Arrivé au camp de 
Mohammed-Sidy-Moctar, grand-marabout du roi, 
Caillé fut reçu dans sa tente; la conversation, 
très-inquisitive de la part du dignitaire maure, 
eut lieu en ouolof (1). Un nègre qui parlait cette 
langue servit d’interprète au marabout, Caillé 
lui ayant dit qu’il comptait s'établir avecdestrou- 
peaux dans leur pays, aussitôt que son éducation 
serait achevée, Mohammed convint qu'il se char- 
gerait des frais de son éducation. On apporta le 
soir au néophyte un grand plat de viande baignée 
dans du beurre fondu, mets deluxe parmi ces 
hommes. Le grand-marabout conduisit le voya- 
geur au camp du roi. Après avoir pris un bain , il 


(1), Langue des habitans de Cayor, d'Ouälo et de Ghio- 
lor. Les Foulahs du Fouta-Toro , et les Serrères, leurs voi- 
sins , entendent, ainsi que les Maures qui voyagent dans 
ces contrées, {si 
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fut introduit dans la tente de Hamet-Dou. Le roi 
lui adressa, en le voyant, le salut arabe: «Salam 
aleïkoam » ; puis il lui dit ces mots français, qu'il 
avait entendu prononcer aux escales, marchés 
pour la vente des marchandises des Maures : 
« Gomment vous portez-vous, monsieur? Biens 

merci, monsieur. » Il fut satisfait des réponses 
de taillé à ses questions. Le voyageur lui ra- 
conta, comme aux autres Maures, son prétendu 
désir de conversion; et le roi le congédia avec 
amitié, en lui disant : « Maloum Abdalli (c’est bien, 
Abdalli).» Caillé avait choisi ce nom, qui signifie 
esclave de Dieu, pour mieux répondre à la piété 
des Musulmans, Les Maures ne vivent que de lait 
pendant la saison des pluies: Caillé souffrit horri- 
blement de la faim parmi eux, Cependant on lui 
donna , de temps à autre, quelques morceaux de 
viande. Le roi leva bientôt son.camp : les prépa- 
ratifs tumultueux dudéparts'accomplirent promp- 
tement ; les tentes furent repliées par les esclaves, 
les effets chargés sur des bœufs porteurs (4), et on 
amena devant les femmes des chameaux destinés 

à leur usage particulier. «Les selles des chameaux 
« des femmes sont surmontées d’une espèce de 
« panier ovale , assez grand pour que deux per- 


(t) Le bœuf porteur-est une espèce particulière qui a une 
bosse sur le dos ; on l’habitue de bonne heure à porter des 
fardeaux. . ? 
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« sonnes puissent s’y ‘asseoir, et garni d’un joli 
« tapis. Afin que le voyage soit plus agréable aux 
« dames mauresses, leur siége est surmonté d’un 
` a berceau, recouvert de belles étoffes, qui les pré- 
« serve de l’ardeur du soleil. La selle de la reine 
« était garnie d’écarlate et de drap jaune , avec 
« une housse en drap de plusieurs couleurs, bro- 
« déc'en soie ; la bride de sa monture était garnie 
« de trois morceaux de cuivre qui s’élevaient en 
« pyramides sur le nez de l'animal. Toutes les 
« princesses ont un chameau très-orné ; elles se 
« placent sur leur selle les jambes pliées comme 
« celles d’un tailleur ; elles ont une telle habitude 
« de cette posture , qu’elles ne peuvent rester as- 
« sises autrement, même sur leur lit, où elles sont 
« toute la journée., En route , elles font conduire 
«leur chameau par un esclave, Les selles des 
« hommes sont autrement faites que celles des 
« femmes: c’est un siége élevé , beaucoup moins 
« large, où se place un homme seul, les jambes 
«allongées et croisées sur le cou de animal. Lors- 
« que plusieurs hommes montent le même cha- 
« meau, un seul est sur la selle; les autres sont en 
« croupe. » Pendant le voyage du camp maure, 
Caillé éprouva une grande fatigue ; obligé souvent 
de marcher à pied, les épines s’enfonçaient en 
grand nombre dans sa peau àtraverssa chaussure ; 
la nourriture qu’il prenait n’était pas suflisante 
pour le soutenir : Fatmé-Gented-Moctar, tante da 
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roi, lui donnait ordinairement du sanglé (4) ; maïs 
lorsqu'il ne recevait que du lait pour ses repas , la 
faim le tourmentait cruellement. Toutes sortes de 
dangers attendent les voyageurs dans les déserts de 
l'Afrique ; des orages violens enlèvent les tentes, 
et,parfois, renversentles hommes et les troupeaux: 
telle est l'imprévoyance des Maures , qu’ils n’ont 
même pas la précaution de se munir de vêtemens 
pour changer ceux que la pluie a trempés. Caïllë 
vit une fois tous les hommes du camp et le roi lui- 
même être réduits à faire sécher sur eux les habits 
mouillés par un orage. Le voyageur européen cow- 
rait de grands risques parmi ces musulmans fana- 
tiques : ce n’était qu’au péril de sa vie qu’il pon- 
vait prendre des notes, recueillir des graines, des 
fragmens de roches, précieux trésors qu'il m2 
pas pu conservér tous. Plus d’une fois, il ne par- 
vint que difficilement à détourner les soupçons 
inquiets qu'avait fait naître la découverte d'une 
feuille de papier écrite de sa main en caractères 
européens, ouun paquet de plantesrecueillies dans 
les montagnes. Cependant, ayant conseillé au rol 
malade de prendre une infusion de basilic, et le 
remède ayant réussi , on prit plus de confiance em 
lui; on le laissa errer autour du camp, sous le pré- 
texte de chercher des plantes médicinales. Cailé 


(1) Sanglé : bouillie faite de nes de mil ou d'autres 
graines. 
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obtintla permission de retourner au camp dugrand 
marabout pour y faire son éducation religieuse, 
Dans le trajet qui y. conduisait, il excita, comme à 
l'ordinaire, la curiosité générale: onl'interrogeaits 
on lui faisait réciter les prières musulmanes; les 
femmes le tourmentaient, les hassanes le traitaient 
avec mépris, et accompagnaient chacune de leurs 
paroles d’un rire insultant, qui rendait la patience 
dificile. au Voyageur. Cependant, au milieu de 
toutes ces tribulations, il étudiait attentivement 
les mœurs de ses persécuteurs, et ilse préparait à 
nous en rapporter une peinture vive et fidèle. Les 
marabouts. ont ordinairement des camps séparés 
dei ux "des. hassanes (1). Caillé ne vit que.quatre 
prêtr es dans celui de Hamet-Dou: l’un d'eux était 
chargé de l'éducation des enfans ; les parens ui 
donnaient u un bœuf ou une coussabe lorsque Vin- 
structiond eur fils oudeleurfilleétaitcomplétée, 
On donne les | le.matin avant le jour,-et le 
soir, lorsque la n nuit est venue, Les enfans vontra= 
masser du bois pour allumer un grand feu, autour 
duquelils se promènent enrépétant à haute voix 
des versets du,Coran leur maitre tient à la main 
une longue baguette qui luisert à frapper lesélèves 


+ (1) Les Hassanes sont les sb: on les nomme en- 

core Hazabis; ils sont fanatiques, paresseux et ignorans, 
Leur seule ambition, en fait d'études; .consiste.à savoir 
bien se battre et à monter adroitement à cheval. 
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inattentifs, Lorsqu'un enfant sait sa leçon, il la ré- 
cite.en faisant le tour du camp : des applaudisse: 
mens nombreux ne manquent jamais de venir le 
récompenser de son application. L'éducation des 
filles est moins soignée que celle. des garçons. 
Les marabouts sont les plus instruits parmi les 
Maures ; ils croient savoir la Bible mieux que les 
chrétiens. Caillé les étonna- en: Jeur-racontant 
quelques traits de la vie des patriarches ;mais s’il 
leur parlait de l'histoire de Mahomet, l'admira- 
tion et la. bienveillance des marabouts ne à son 
comble. 

La tente du roi estsemblable àcelle de NF Ha 
autres Maures. «Elle est faite en tissu de poil de 
«mouton , et est garnie à chaque bout de huit 
« cordes en cuir; avec autant de piquets qui ser 
« vent à la tendre. Un tapis fait dans le pays, en 
« poil demouton, entoure latente intérieurement ; 
«quatre piquets sont plantés à l’un des bouts, et 
« soutiennent deux traverses où l’on passe une 
« corde où une courroie, en manière de filet, 
« pour suspendre le bagage. Les harnais des che- 
© vaux et des chameaux entourent la tente. Le lit 
« du roiest fait comme celuidesnègres : c’est une 
«claiegarnie de nattes, supportées sur des pi- 
« quets-et des traverses à environ un pied de terre. 
« Une natte étendue par terre remplit le vide 
« de la tente, et sert de lit à la suite du roi, Le 
«commun du peuple couche par terre , sur des 
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« nattes sous lesquelles ils étendent quelquefois 
«un peu de paille, Pour préserver les effets 

a d’être volés, on dresse une natte autour, vers 

«le bout de la tente. La provision d’eau est 
« gardée dans des outres placées sur des piquets, 
« dans l'intérieur; elle est réservée pour les be- 
« soins des maitres et pour abreuver les veaux. 
« On en refuse aux esclaves, et celuimême qui a 
« eu la peine d’aller la chercher n’en obtient un 
«peu qu’à force de prières , et après avoir subi 
« toutes sortes de mortifications. La vaisselle du 
« roi consiste en six ou huit plats creux et ronds 
« en boïs. Ils contiennent environsixlitreschaque, 
« et servent à mettre le lait et les autres alimens; 
« trois chaudières en fonte et deux pots en terre, 
« qu’ils tirent du Fouta-Toro, forment la batterie 
« de cuisine et complètent l’'ameublement. Cette 
« description de latente du roi convient également 
« à toutes les tentes ; seulement, chezles pauvres, 
« les tapis sont remplacés par des nattes. » 

. Une classe nombreuse de parasites entoure les 
grands : ce sontles guéhués, gensméprisés, et qui 
cependant possèdent une grande influence. Ils 
louent avec effronterie ceux qui les reçoivent; et 
leur talent de persuasion est si grand, qu'on re~ 
doute leur inimitié, etque les princes en attachent 
toujours quelques-uns à leur suite. Les marabouts 
surtout les ont en horreur ; mais ils les ménagent 
‘out en les vouant au feu éternel. Les grands ne 


MODERNES. 224 


boivent que du lait de chameau; ils laissent le 
lait de vache aux esclaves. Lorsqu'on tue un mou+ 
ton dans le camp , à l’époque où les Maures ne 
prennent que du lait, la populace se rassemble au- 
tour de celui qui se prépare à le manger , et si 
l’homme aüquel il appartient n’est pas de lahaute 
classe, onse précipite souventsur la viande, et on 
s’en partage les morceaux, sans s'inquiéter y 
propriétaire. i 

Les Maures ne trouvent belles que les femmes 
très-grasses. Pour donner de Pembonpoint aux pe- 
tites filles, on les force à boire une énorme quan- 
tité de lait ; désesclaves sont chargées de cesoïn, 
et ellessont heureuses dese venger surles enfans de 
leurs maîtres des tourmens qu’on leur fait endu- $ 
rer. Aussi Caillé voyait-il quelquefois des esclaves 
pincer, frapper de pauvrés petites filles, qui se 
roulaient par terre, rendaient le lait qu’elles ve- 
naient de prendre, etces femmes les obligeaient à 
boire davantage. Les femmes qui ont les deux 
dentsincisives de lamächoire supérieuresaillantes; 
et en dehors de la bouche, passent pour très- 
agréables. Les Maures sont d’une grande malpro- 
preté; les femmes restent presque toujours cou- 
chées ; leurs esclaves viennent leur apporter des 
vases remplis de lait, qu’elles boivent en se soule- 
vant sur leurs nattes. Tl n’y a nulle charité parmi 
les Maures; les marabouts exercent l'hospitalité 
Pour maintenir leur réputation et leur pouvoir, et 
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aussi par crainte de la vengeance des voyageurs. 
Cette peuplade a peu demaladies ; mais les Brak- 
nassupportentimpatiemment « celles qui viennent 
« les saisir. Ils ont le teint basané, de grands 
« traits, la figure allongée; le nez aquilin, les lè- 
« vres minces, le front haut et A les yeux vifs, 
« le regard assuré. » 

« C’est vers la fin de mai que se fait la récolte 
« du mil; alors les marabouts reçoivent du grain 
« de leurs esclaves, et les hassanes de leurs zéna- 
« gues ou tributaires. Ce mil les soutient jusqu’au 
« mois de juillet, époque où commence la saison 
« pluvieuse,et où ils s’éloignent des bords du fleuve 
« pour ne plus vivre que de lait, » Les hassanes 
sont très-cruels envers les zénagues. Lorsqu'ils 
veulent forcer l’un deux à leur donner quelque 
chose, ils l'attachent à leur chameau , et le font 
suivre ainsi, en le frappant impitoyablement: 
Les ouvriers sont toujours des zénagues. Les 
classes plus élevées les maltraitent et les mépri- 
sent; mais comme ils sont plus industrieux , leur 
propriété et leur aisance sont plus grandes que 
celles des autres Maures. Ils travaillent le fer 
et le cuir; on leur donne, pour paiement de 
leurs-ouvrages, de l’étoffe, du lait ou du mil. 
Les femmes des Maures ont une grande autorité 
dans leur ménage. La polygamie n’est pas en 
usage parmi ces tribus; le roi n’a qu’une femme, 
comme ses sujets. « Lorsqu'un hommie doit épouset 
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eune jeune fille, il cherche en secret à obtenir 
«son consentement; dès qu'il en est assuré, il 
« charge un maraboutde négocier les conditions 
«du mariage avec les parens de la fille ; celui-ci 
«convient dés présens que devra faire le pré- 
ë tendu, dt nombre de bœufs qu’il donnera à sa 
«belle-mère. Quand ces conditionssont réglées, 
c le négociateur eninstruit les autres marabouts, 
ê en présence du futur , lorsqu'ils se réunissent à 
éla prière. Dès če moment, le fiancé est pour 
&toujours privé de voir le pèreet la mère de celle 
« qu’il doit épouser. Ia grand soïn de les éviter ; $ 
« ceux-ci, quand ils aperçoivent leur gendre fu- 
« tur, se couvrent la figure ; enfin, de partet au- 
«tre, les liens de l'amitié semblent rompus : 
« coutume bizarre dont j'ai en vain tâché de dé- 
« couvrir la source. Le mariage est célébré par un 
marabout. La mère de fa mariée donne une fête ; 
« elle tue un bœuf, si elle en a les moyens, puis 
« fait faire beaucoup de couscous et de sanglé , 
« pour régaler les convives, qui sont toujours 
« nombreux. Lesfemmesse réunissent autour de la 
« jeune épouse, chantent ses louanges , et se di- 
a vertissent toute la journée. Je ne les ai jamais 
« vues danser, Les hassanes ne$lassujettissent pas 
« à l'usage de se cacher de leurs parens; ils con- 
«tinuent dese voir avant comme après le ma- 
«riage; leurs fêtes sont aussi plus gaies et plus 
« brillantes; ils y admettentles guéhués. Enfin, 
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« quels que soient les usages dans l’une ou l’autre 
a classe, la femme y est soumise, comme son 
« mari, aux parens de ce dernier. » 

On pare avec grand soin une jeune mariée. 
Avant la célébration du mariage, lesfeuilles pilées 
de henné sont appliquées sur les ongles, sur les 
pieds et dans les mains de la fiancée ; ils y laissent 
une couleur rouge pâle, étendue en dessins bi- 
zarres. Sescompagnesparfumentses cheveux avec 
une pommade faite avec du beurre et du girofle 
pilé et mêlée d’eau, et on les laisse retomber en 
nattes, auxquelles on suspend des boules d'ambre, 
de corail et de verroterie aux couleurs variées et 
€hatoyantes. Après son mariage, le jeune homme 
emmène sa femme, montée sur un chameau quela 
mère de la fiancée a orné. Sile mari n’a pas de 
hameau pour conduire sa femme daus son camp, 
ïl la laisse dans sa famille jusqu’à ce qu'il ait pu en 
acquérir up. 

Les Maures nepleurent pasceux qu'ils perdent. 
Jls leur rendent des honneurs religieux, et met- 
tent des inscriptions sur leurs tombeaux ;. mais 
äs pensent que ce serait offenser Dieu, que de 
regretter ceux qui, selon leur croyance, vont di- 
rectement au ciels, 

Les Maures ne manquent pas d’une certaine 
liberté : lorsqu'ils sont mécontens du chef de la 
tribu dont ils font partie, ils peuvent plier leur 
tente. emmener leurs troupeaux, et aller se fixer 
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dans un autre camp. Aussi , la population d’une 
tribu varie souvent. Siun esclave maltraité par 
son maître parvient à couper l'oreille d’un autre 
homme, ou à lui tuer son cheval , il devient la 
propriété de ce nouveau maître. La récolte de la 
gomme est une occupation importante pour les 
Maures. Des marabouts partent suivis d'esclaves 
et établissent leur demeure dans les déserts, par- 
semés d’arbres précieux et de gommiers. C'est 
une espèce d'acacia qui croît isolément dans 
les terrains sablonneux, rarement sur les bords 
d'un fleuve. Les marabouts font construire leurs 
cases en paille, près de puits creusés dans l’endroit 
où se fait la récolte. Ils envoient chaque matin 
leurs esclaves dépouiller les gommiers de leur 
produit; pour cela, ils sont munis d’un sac de cuir 
et d’une grande perche fourchue qui leur sert à 
détacher les boules des branches élevées. Un es- 
clave, dans les bonnes années, peut rapporter six 
livres de gomme par jour. ; 
Caillé obtint avec difficulté le-consentement d 
Maures, pour aller chercher des marchandises 
au Sénégal. Ilrapporta, nonsans péril, ses nattes, 
ses graines, leséchantillons en minerai qu'il avait 
pu se procurer ; arrivé à bord de la goëlette {a 
Désirée , il.acheta une pièce de guinée (toile de 
coton), du sucre, dutabac et un peu de papier, et 
écrivit pour demander des secours au comman- 
dant. La réponsese faisant attendre, et les soup- 
10, 
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çons du Maure qui l’accompagnait augmentant 
d’une manière inquiétante, Caillé prit le parti de 
retourner de suite chez les Braknas. Il fut ac- 
cueilli- avectransport ; les doutes sur sa conver- 
sion cessèrent ; on le félicita, etil put espérer leur 
appui pour favoriser ses projets de voyage. ‘ 

+ Le carêmé mit bientôt son zèle à une rude 
épreuve, « On fit, dit le voyageur, de longues 
prières et beaucoup de sanglé, » etlelendemain, 
avant le jour, Caillé fut éveillé pour boire; car la 
loi défend de rien prendre tant que le soleil reste 
sur l'horizon. F 

. En -vingt-quatre heures , un Maure véritable- 
ment dévot ne fait qu’un repas, ne prend pas une 
goutte d’eau et refuse même de fumer. Les voya- 
geurs seuls sont dispensés de cette abstinence : 
aussi voit-on beaucoup d'hommes se mettre en 
route à l'époque du ramadan, pour se mettre à 
Faise au sujet de la nourriture. 

Caillé soutint d’abord assez bien le jeûne, maïs 
la soif le tourmenta si cruellement avant la fin de 
la première journée, que lafièvre s’empara de lui. 
Le soleil était couché depuis un quart d'heure, 
lorsqu’onlui permit de se désaltérer. Le lende- 
main, même supplice ; il vit des femmes renoncer 
aw-jéûne et boire ; pour lui, sa situation ne per- 
mettant pas une semblable indulgence, il persista 
etsouffrit le martyre. T! y allait desa vie, et, plus 
que cela, du succès de son voyage. Les marabouts 
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V'épiaient avec la plus grande attention ; il put 
unseul jouravaler une gorgée d’eau, sous prétexte 
dese laver la bouche, et le risque qu’il avait en- 
couru le remplit d'effroi, malgré le plaisir que lui 
fit la goutte d’eau dérobée. 

Pour l’encourager, on parlait à Caillé des ré- 
compenses que lui gardait Mahomet, et il voyait 
les marabouts, qui lui prêchaient le jeûne au prix 
desa vie, permettre à des jeunes gens de prendre 
un repas au milieu du jour. Quelques hassanes N 
voyageurs s'égayaient aux dépens du musulman 
suspect, lui proposaient de l’eau-de-vie, du co- 
chon, et riaient aux éclats en voyant la triste et 
silencieuse figure du patient. 

Les jeux auxquels se livraient les Maures pen- 
. dant le ramadan étaient peu propres à distraire 
Caillé ; lasigue est le passe-temps le plus en usage 
parmi les Maures. On prend six morceaux de bois 
plats et arrondis par les bouts en forme d’ovale, 
blancs d'un côté et noircis de l’autre ; la sigue se 
joue entre deux, quatre ou six personnes; on fait 
trois rangs de trous dansle sable, et les adversaires 
se rangent de chaque côté et placent des brins 
de paille sur tous les trous; les pailles sont de 
deux couleurs différentes, afin que chaque camp 
reconnaisse les siennes. Le rang du milieu reste 
découvert. L'un des joueurs prend cinq des mor- 
ceaux de bois dans sa maïnslles mêle et les laisse 
tombér à terre; s’il amène tous les morceaux de 
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bois de la même couleur ;: cela s'appelle faire la 
sigue, et on marqueun point, avec les pailles, à la 
rangée du milieu. Les autres, combinaisons du 
jeu sont de la même force: Quand un parti a 
perdu toutes ses pailles, la sigue est terminée, 

Comme on se donne peu de mouvement pour la 

sigue, c’est le jeu le plus en vogue ; mais on voit 
aussi deshommes élever des piles dé petitsos plats, 
et se mettre à distanceavec des pierres, pour les 
‘abattre. Les plus adroits ont le privilége de don- 
ner aux vaincus unnombre déterminé de chique- 
naudessur le nez. Les princes prennent part quel- 
quefois à ce jeu, Dans leurs amusemens, les enfans 
se montrent plus animés et plus bruyans; ils for~ 
ment de grands ronds; le patient est mis au mi- 
Jieu, etla bande tournoyantele pince, le pousse, 
le harcèle, jusqu’à ce qu'il se soit emparé d'unca- ` 
marade, qui vient prendre sa place. Les petites 
filles jouent aussi à ce jeu entre elles. 

A la fin du’ carême, chacun prend ses plus 
beaux habits; on tue un mouton, on fait dusan- 
glé, et les Maures échangent des moules de mil, i 
à titre d’aumône; malheureusement cette Cou- 
tume n’a aucune application bienfaisante, car les 
pauvres ne participent pas à la distribution. Du 
moins, le jour du Tabasky est un jour de gala, où 
tous ceux qui le peuvent mangent enfin à leur 
appétit. Les hassanes, hommes et femmes, se li- 
went à la joie ; la course à cheval, la danse, ac- 
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compagnées deschants et des jongleries des gué- 
hués, complètent les réjouissances générales. 

Un des fils de Mohammed se rendait à Saint- 
Louis; on proposa à Caillé de partir avec lui 
pour chercher ses marchandises ; il se renditsans 
empressement apparent à cette offre. En arrivant 
à l’escale, tous les traitans furent prévenus par le 
faux musulman de ne pas le trahir auprès de son 
compagnon devoyage. Plusieurs différends s’éle- 
vèrent entre eux; toutefois, le fils de Mohammed 
ne parvint pas à trouver Caillé en défaut. 

Quand lês Européens commercent avec les Afri- 
cains pour l'or owpour la gomme, toutes les cons 
cessions de politesse, de déférence, sont faites par 
les hommes civilisés; .les Maures abusent autant 
qu’ils le peuvent de la concurrence établie par les 
traitans, et leur exigence est sans bornes. Il faut 
d’abord payer les coutumes ou droits de com- 
merce au roi, puis des cadeaux aux princes, sous 
le titre de souper ; et les aloums ou agens du roi 
recoivent également des honoraires qui répon- 
dent de leur fidélité. 

« Quand toutes les conditions sont arrêtées, le 
« bateau entre en traite; il. accoste la rive, on 
« établit un pont pour faciliter la communication ; 
« le traitant fait construire une case sur la grève 
« pour loger sespileuses (on appelle ainsi les fem- 
« mes qui pilent le mil), faire la cuisine de l'équi- 
« page, et se reposer lui-même quand il descend 
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«.àterre. Un interprète lui devient nécessaire ; il 
« lelogeet le nourrit, et paie sa part des frais de 
« la table des aloums so vivent aux dépens ds 
« traitans. » 

Si les princes ou les: mise viennent à Pes- 
cale, ils peuvent s'établir à bord du vaisseau qui 
leur plait, s'emparer de la chambre, se coucher 
dans le lit du traitant, se faire servir à boire de 
l’eau et de la mélasse à table; leurs AA, RR» met- 
tent les doigts dans les plats, goûtent de tous les 
mets, et rejettent ce qui ne:leur plaît pas; avec 
leurs mains toutes sales, ils touchent le pain, le 
sucre, ne trouvent rien de bon, et prétendent 
regretter leur camp. H faut souffrir toutes ces im- 
pertinences, sous peine de voir cesser la traite. 
Le seul moyen d'échapper en partie à ces vexa- 
tions est de mêler du lard aux mets que l’on fait 
servir; alors le Maure mange à part le morceau 
de viande qu’on lui sert pour lui seul. La présence 
du roi rend la traite encore plus-dispendieuse, et 
soumet tous les traitans à l'arbitraire deses contri= 
butions journalières. Non-seulement il faüt dé- 
frayer le monarque et toute sa suite, mais on lui 
doit encore deux pièces de guinée par jour et cent 
pièces de la même étoffe données à titre de pré- 
sentforcé. Lamoindre plainteinterrompt la traite ; 
Fatmé-Anted-Moctar, la tante du roi, ayant trouvé 
qu’on lui avait servi de mauvais café, cela suffit pour 
motiver une rupture entre le roi et les négocians. 
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Ces incidens imprévus, et les demandes jour- 
valières des chefs , rendent la traite très-peu lu- 
crative. L’empressement que Fon témoigne au 
Maure le rend exigeant, opiniâtre ; il croît tou- 
jours vendre sa gomme trop bon marché, hésite 
longtemps avant de l’accorder, va, vient à bord 
de tous les bateaux, et, au bout de huit jours, se 
décideenfin en faveur de celui qui fait les offres 
les plus séduisantes et les plus avantageuses. 

« Depuis/’arrivée dela caravane jusqu’à parfaite 
livraison de la gomme, les maraboutsarrivés pour 
a vente sont nourris par les traitans ; si petite que 
soit la part de gomme qu'il veut vendre, le Maure 
va lui-même la porter à bord, et souvent ils se 
présentent jusqu’à six à la fois pour douze ou 
quinze livres de marchandise, et restenttrois jours 
avant de conclure; il leur faut encore un repas 
quand ils ont reçu Targent convenu. 

« Lorsque le prix de la guinée est discuté, le 
marché n’est pas terminé, il faut encore régler les ` 
eadeaux qu’on fera au marabout; ces cadeaux 
consistent en poudre, sucre, miroirs, couteaux , 
ciseaux. Quelles que soient les demandes du ma- 
rabout, il croit toujours que la gomme n’a pas été 
payée au prix que les Européens y attachent. 

« Pendant la traite, les Hénagues s'installent 
aux environs de l’escale pour vendre le produit 
de leurs troupeaux. Les Maures qui n’ont pas de 
gomme vont dans le camp de ces malheureux , s’y 
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font nourrir, et les dépouillent ainsi des bénéfices . 
qu'ils peuvent faire avec les traitans." Rien de 
plus animé que l’escale pendant le moment de la 
vente. C’est une foire tumultueuse, où se rendent 
des pasteurs avec les chameaux, les bœufs et les 
moutons; des femmes se querellentydes hassanes 
courent cà-et là avec leur turbulence habituélle. 
Des caravanes arrivent du désert, et les traitans 
démélent leurs intérêts avec ces gens, tous égale 
ment mal disposés à leur égard. » En quittant 
l’escale, Caillé se rendit à Saint-Louis. Le chef de 
la tribu des Doulaches inspira à son compagnon 
de nouvelles défiances sur lui; le fils de Moham- 
med dissimula avec le voyageur. Mais celui-ci 
comprit qu’il n’avait rien de mieux à faire que de 
retourner au plus vite parmi les Braknas, s'il vou- 
lait en imposer encore à cette tribu et à son jeune 
conducteur. 

Tl fut impossible à. Caillé d'obtenir du gou- 
' verneur du Sénégal les moyens d'entreprendre 
son excursion à l’intérieur de l'Afrique. Son pro- 
jet passait pour de la folie; on le prenait en pitié, 
et rien ne l’indignait plus que de se sentir mé- 
connu. I refusa les places qu’on lui offrait, quitta 
la colonie française, et se rendit à Sierra-Leone, 
où le gouverneur anglais lui témoigna un intérêt 
plus réel, sans cependant le seconder en ce quile 
touchait le plus. Une place lucrative le mit àmême 
de faire deux mille francs d'économie; dès lors 
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Caillé sesentit assezfort pour réussir par lui-même 
dansce qu’il projetait. La France avait repoussé 
ses efforts ; il voulait cependant que son pays re- 
cueillit la gloire de la découverte de Tombouctou. 
La Société de Géographie promettait six mille 
francs au voyageur qui y arriverait; s’il succom- 
bait au retour, sa sœur recevrait cette somme à 
titre d’héritage. Plusieurs projets manqués, di- 
verses tromperies de lapart des Mandingues, dont 
į avaitespéré faire ses compagnons de voyage, re- 
tardèrent longtemps encore Caillé. Il alla à Free- 
town, puis à Kakondy, où il fit une pacotille avec 
l'argent qu’il avait réalisé. De la poudre, du pa- 
pier, du tabac, différentes verroteries , de Pam- 
bre, du corail, des mouchoirs de soie, des cou- 
teaux, des ciseaux, des miroirs, des ‘clous de 
girofle, trois pièces de guinée bleue, des médica- 
mens, formèrent son bagage de vente. Son argent 
comptant, caché dans une ceinture; deux bous- 
soles, des feuillets du Coran , dans les poches de 
son vêtement arabe, devaient servir, les bous- 
soles.à le guider, les feuillets à recueillir ses sou- 
venirs: En changeant son point de départ, Caillé 
espérait, avec raison, n’avoir plus à redouter les 
défiances des nègres qui l'avaient connu à Saint- 
Louis avant qu'il prit.les mesures nécessaires à 
son voyage. 
Pendant son séjour à Kakondy, Caillé recueillit 
des notes intéressantes sur les Nalous , les Lan- 
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damas et les Bagos, avec lesquels il se trouva en 
relation. On lavait présenté au prince héritier 
présomptif des Landamas, et l’introducteur parla 
au prince du désir qu'avait Caillé d’entrer dans 
l'intérieur de l'Afrique ; pour se rendre dans le 
Fouta-Dhialon , auprès de l'almamy. 

Le prince plaisanta Gaillé sur la fable qu’on in- 
ventait, et prétendit reconnaître en lui un Euro- 
péen; mais le voyageur ne se laissa pas décon- 
certer, et ilfinit, à force desérieux, par persuader 
les plus incrédules de la vérité deses prétentions. 
Le prince était idolâtre, et plusieurs nations fixées 
sur les bords du Rio-Nunez, que Caillé eut Poc- . 
casion de visiter, avaient aussi des croyances tout 
à fait.barbares. M, Te 

Une sorte: de: franc-maçonnerie unit ces di- 
verses peuplades entre elles. Le chef de lasso- 
ciation, appelé le Simo, leur dicte ses lois. Ildoit 
vivre dans les bois, et ne jamais voir que les initiés 
à ses mystères: Des jeunes gens l'accompagnent, 
et lui sont dévoués, sans connaître ses desseins. 
Le Simo prend à volonté divers déguisemens; il 
se montre sous la figure d’un pélican , revêt des 
peaux de bêtesou biense couvre de feuilles d’ar- 
bres, qui le font paraître informe. Quand denou- 
veaux adeptes se présentent, le Simo les reçoit sur 
la lisière des bois et les emmène avec lui: Mal- 
heur àceux qui tombent à l'improviste au milieu 
des initiés ! on les chasse à coups de verges, etles 
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femmes, surtout, reçoivent dela partde ces ir 
bonds des traitemens cruels. 

Après sept années passées dans les bois, les 
initiés réclamés par leurs parens peuvent rentrer 
dans les villages. On envoie au jeune homme ré- 
clamé des pagnes, dont on fait une belle ceinture 
garnie de grelots de cuivre, et du rhum et du 
tabac pour le chef. Dans cette occasion , lemysté- 
tieux Simo consent à se laisser voir; sa détermi- 
nation est annoncée par des cris et des hurle- 
mens , et chacun se dispose à se pra phrase 
passage. 

Les anciens initiés s'apprêtent à fêter leur maf- 
tre et à lui offrir des présens. Il vient bientôt suivi 
deses bruyans disciples ; on le conduit en triomphe 
au village ; le tamtam, les danses , égaient la mar- 
che. Les femmes donnent une calebasse de riz 
aw Simo, en jetant des cris de joie. On tue des 
bœufs et des moutons, les réjouissances durént 
plusieurs jours ; et les parens qui ont largement 
payé le Simo peuvent reprendre leurs enfans; 

-ceux des pauvres retournent dans les bois, sous la 
conduite du maître. Cependant on permet aux 
plus âgés d’aider leurs parens à travailler dans'les 
champs à l'approche des pluies, puis ils reviennent 
mettre leur labeur au service-du chef. 

Ceux qui sont rentrés chez eux plantent devant 
leur porte un piquet couronné d’un chiffon blanc. 
Ce piquet, présent duchef, prend le nom de Simo, 
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et devient une divinité révérée. Quand une con- 
testation s’élève, le Simo protecteur de la case 
devient l'arbitre des débats. -On boit, devant le 
fétiche , une liqueur qui, prise avec excès , est ùm 
poison; et comme l'accusé et l’accusateur subis- 
sent l'épreuve , le premier qui succombe, à des 
doses réitérées, est reconnu coupable, et Daug 
est renvoyé avec une réparation. 

Les Landamas prennent autant de femmes qu'ils 
en peuvent nourrir. Lorsqu'ils veulent avoir une 
nouvelle compagne, le vœu de la jeune fille n’est 
nullement consulté. Le futur fait des présens aux 
parens, parmi lesquels doivent figurer des noix 
Mourou de différentes couleurs. On tire des au- 
gures d'après ce fruit; la future, à laquelle on 
l'apporte, apprend seulement alors qu’elle est 
fiancée, et le même jour elle part avec un époux 
qu’elle ne connaissait peut-être pas auparavant. 
Les fêtes du mariage durent trois jours, et les 
liqueurs fortes jouent un grand rôle dans les 
galas de noces, aussi bien que dans les sacrifices 
qui se pratiquent pour les enterremens. La mu- : 
sique, la danse et le vin de palme animent la mul- 
titude d’une même joie dans les cérémonies funè- 
bres qu’à l’occasion des mariages. 

Des cases faites en paille abritent les Nalous et 
les Landamas ; ces cases sont petites et sales. Pour 
les costumes , on ne saurait dire lequel est géné- 
ralement adopté. Une culotte européenne et Ja 
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pagne sur les épaules se portent souvent ensem- 
ble ; d’autres mettent une veste, et seulement un 
coussabe. Les femmes ont des pagnes. 

“Les abeilles abondent dans ce pays; l’exploita- 
tion des ruches est l'industrie principale des nè- 
gres, qui aiment beaucoup le miel. On fait partir 
les essaims avec de la fumée, et la ruche reste aux 
chasseurs qui vendent la cire aux Européens. 
Souvent ces essaims chassés s’introduisent dans 
les cases , et il faut faire de la fumée pour les 
mettre dehors. 

Les Bagos, également idolâtres, sont plus in- 
telligens que leurs voisins les Landamas; ils tra- 
vaillent leur sol, élèvent des troupeaux et ne 
manquent pas d'industrie dans ces différentes oc- 
cupations rurales. C’est toujours sur les femmes 
que reposent les plus rudes travaux ; elles vont à 
peu près nues, soignent les cultures et les salines, 
et ont encore à préparer les repas dans leurs ca- 
ses. Le riz et le sel sont les objets de commerce 
les plus importans des Bagos; ils vendent ces 
denrées à Kakondy, qui approvisionne le Fouta. 

S'il fait un soleil ardent , ou que la pluie tombe 
par torrens, les Bagos, hommes et femmes, adap- 
tent sur leur tête une natte de jonc longue de deux 
pieds et demi et large d’un pied, et continuent à 
vaquer à leurs travaux ; les enfans, attachés sur le 
dos de leur mère, n’ont pas d’autre abri que cette 
natte, La vie dure que mènent les femmes n’a 
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point de:trève, et le mariage se fait ordinairement 
de bonne heure parmi eux. Aux parens,qui don- 
nent leur fille, il faut que le marié apporte en, j 
échange une de ses sœurs ou dé ses parentes, 
pour remplacer sa femme dans la case de somi 
beau-père et de sa belle-mère; elle y reste jus- 
qu'à ce qu’elle se marie à son tour. Les hommes 
ne fournissent pas .de remplaçans. Comme chez 
les Landamas, la TUEUR est permise chez les 
Bagos, zi 

Quand le chef d’une famille. meurt, on brûle 
tout ce qu’il possédait, L'énumération de ses effëts: 
est faite-avant de les livrer aux flammes; son in- 
dustrie est.offerte en exemple aux assistans , que 
l'on encourage à marcher sur les traces du dé- 
funt. Le grabat du chef est mis.en terre à six pieds 
de profondeur ; on place le corps debout au même 
endroit; et tous les soirs on allume du feu sur la - 
tête du mort, auquel-on adresse de longs dis= 
cours. i 
Quand.il ne reste plus rien àla famille du chef, 
les habitans du village la font vivre jusqu’à la ré- 
colte. suivante. Non-seulement on fait du vin de 
palme, mais l'huile des palmiers sert à mille usa- 
ges dans la peuplade des Bagos. Ils apprêtentleurs 
mets avec cette huile, s’en frottent le corps, ce 
qui.leur donne une apparence dégoûtante et une 
odeur insupportable. Les Bagos vont presque nus, 
un anneau de-cuivre pend habituellement au car- 
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deleur nez; Jes femmes portent des verro= 
Lhospitalité est une des vertus dominantes 
de la peuplade; mais, s sont bienveillans pour 
les étrangers , les Bagos se montrent s pitié 
envers leurs ennemis : ils tuent les nniers 
plutôt que-de faire des-esclaves. Dans leurs fes 
tins® ils mangent des poissons secs des moutons 
avec leurs entrailles, des serpens, des lézards et 
des singes, toujours accommodés avec en gr 
palmes PAUL LE AL + 
Gontens de leur sort; les’ Bagos ne fraient pas 
+ EKR voisins, et se croient de bonne foi un 
peupleprivilégié. C’est seulement lorsqu'ils enten- 
dent le tonnerre qu’ils manifestent des idées reli- 
gieuses ; ils dansent et boivent alors au son du 


_ tambour, pour se réjouir avec Dieu cbr suppo= 


_ senflètre aussi en fête. 


. 


+ Les maisons des villages sont grandes, èt peu- 
vent contenir plusieurs familles. Le chef a son lit 
séparé et mange avec les hommes mariés. Les 
femmes ont chacune leur plat, et vivent isolément. 
Des pirogues, faites d'un seul tronc d’arbre, ser- 
vent aux Bagos à traverser les rivières. Ils sont 
bons nageurs;et lorsqu'ils se rendent à Kakondy, 
ils s’y montrent toujours avec des pantalons et des 
chapeaux à l’européenne ; mais, de retour chez 
eux, ils lisent ce'costume pour reprendre la 
pagne. 

M. Castagnet, ami de M. FEAR s'occupa de 
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lui faciliter les moyens de voyage ; il chercha à 
engager des Mandingues à le guider jusqu’à Tom- 
bouctou. Caillé était résolu à se faire passer pour 
un Égyptien enlevé de bonne heure à sa famille, 
et qui, resté fidèle à sa religion au milieu des Eu- 
ropéens, désirait retourner dans son pays. M. Cas» 
tagnet raconta cette fable auxMandingues, et cher- 
cha à exciter leur intérêt ; mais ilsne donnèrent 
pas le moindre signe d'émotion, jusqu’à ce que 
lami de Gaillé , usant d’un dernier moyen, leur 
promit un beau présent en récompense des ser- 
vices qu’ils rendraient au voyageur. Alors les 
Mandingues témoignèrent leur zèle d’une manière 
bruyante, et protestèrent de leurs bonnes dispo- 
sitions: On partit le 19 avril 1817. La caravane se 
composait de cinq Mandingues, de trois esclaves, 
d’un porteur foulah , d’un guide et de sa femme. 
Une femme fait toujours.partie des voyages en 
Afrique, Elle est chargée du soin de la cuisine, 
et elle marche pliée sous le poids des ustensiles 
et des provisions, tandis que les hommes ne por- 
tent rien; à l'heure. des repas, elle les prend 
seule, à l'écart, Caillé et ses compagnons rencon- 
trèrent des Foulahs et des Mandingues traversant 
les déserts pour des affaires de commerce. Ils 
étaient approvisionnés de sel, de cuirs, de cire où 
de riz. Leur marche est très-rapide, malgré les 
fardeaux qu’ils portent sur leur tête. Les Foulahs 
s’attendrissaient beaucoup sur l’histoire préten- 
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due de Caillé ; ils lui faisaient de petits cadeaux, 
et prenaient grand soin de lui, lorsque leur halte 
se faisait au même endroit. Par dévotion, ils de- 
venaient charitables. Un Arabe, ou compatriote 
du prophète, est pour eux un objet de vénération. 

La route que les voyageurs parcouraient leur 
faisait quelquefois traverser d’épaisses forêts, puis 
de longs déserts arides ; quelques villages, entou- 
rés de champs bien cultivés, coupaient de belles 
plaines, fermées par des montagnes. Malgré la 
fatigue du voyage , Caillé jouissait de la beauté 
de ce pays. 

Les habitans qu'ils rencontraient lui témoi- 
gnaient une grande bonté, et exerçaient l’hospi= 
talité envers le prétendu musulman, Les Foulahs 
sont t généralement beaux « ils ont le teint cou- 
« leur marron un peu clair ; ils ont le front un 
« peu élevé, le nez aquilin et les lèvres minces, la 
« forme de la-tête presque ovale ; la seule ressem- 
« blance qu’ils aient avec les Mandingues est dans 
« leur chevelure crépue. Ils se tiennent en général 
« très-droits, et se croient supérieurs aux autres 
« nègres. Leur costume consiste, comme celui des 
« Mandingues , en un coussabe, ou chemise de 
« toile blanche du pays, etuń pantalon très-large; 
« ce pantalon est fait de grosse toile; ils oñt un 
« bonnet de même étoffe. En voyage, ils sont ar- 
« més de flèches empoisonnées,, et portent aussi 
« des lances. Is se graissent le corps et la tête 
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«avec du beurre. Leurs femmes se coiffent avee 
«grand soin; elles ornent les tresses de leurs che- 
«veux avec diverses verroteries, et portent de 
« Pambre au cou,en forme de collier ; elles sont 
«en général viveset jolies. » 

Enfin on arriva au village. d'Ibrahim, ide de 
Caillé. La famille d’Ibrahim le reçut joyeuse- 
ment: « Les bons nègres prenaient leurs petits 
« enfans dans leurs bras; les femmes aussi parais- 
«saient satisfaites du retour'de leurs maris ; mais 
«elles avaient l'air timide en Jes abordant, et 
« posaient silencieusement un genou en terre, en 
«signe de salutation. » Tous les amis d’Ibrahim 
arrivèrent en foule; « alors.on étendit des peaux 
« de bœuf au milieu de la cour; Von s’assit en 
« rond, éclairés par un beau clair de lune. Les 
« questions se pressaient; levoyage, le prix dusel 
« et des marchandises yen étaient l’objet. » Tout 
à coup on aperçut Caillé, et son histoire,racontée 
par Ibrahim , excita l'admiration générale. Un 
repas de viande et de riz fut apporté aux Man- 
dingues rassemblés dans Ja cour ;et, après leur 
départ, Caillé fut conduit dans la case où il de- 
yait reposer, couché sur unepeau de bœuf. Quel- 
ques Mandingues trouvaient le voyageur trop 
blanc pour être un Arabe; Ibrahim prenait vive- 
ment son parti etplusieurs étaient convaincusen 
pensant qu'un Européen ne se déciderait jamais 
à étudier le Coran, 6 w 
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namena un jour à Caillé un petitenfant blanc, 
dont le père et la mère étaient nègres. « H'avait 
«les cheveux crépus-et blancs, les cils et les sour- 
«cils couleur de lin clair, le front, le nez, les 
« joues et le menton d’un rouge légèrement in- 
carnat; les yeux creux d’un beau bleu de ciel 
“«très-clair, la prunelle rouge comme du feu ples 
« lèvres incarnat un peu foncé, €t le reste duteint 
« blanc-de lin clair, » C'était un albinos : on en 
voit quelques-uns en Afrique. Ye 
Les Mandingues sont très-intéressés , très-igno- 
rans. Caillé, ayant donné quelques médicamens à 
des malades, fut bientôt obsédé de demandes pour 
avoir des remèdes. Il fut obligé de devenir mé- 
decin, sous peine de perdre sa réputation de bon 
mahométan. Il était très-pressé de partir pour 
le Kankan; on lui donna un guide mandingue 
qui se rendait dans ce royaume. ‘On construisait 
am pont dans les environs du village d’Ibräbim. 
Avant de partir, Caillé alla visiterce travail. Quel- 
quesMandinguesfrappaient sur ungrand'tambour 
pour appeler les ouvriers. Ils arrivaient tous gais 
‘eticontens, et paraissaient s'amuser beaucoup de 
deur ouvrage. « On plante des piquets au milieu 
« du ruisseau, à distances rapprochées , sur les- 
«quels on pose des traverses qui, dans beaucoup 
-d’endroits, sontsupportées sur les branches des 
« arbres qui croissent dans le ruisseau. Sur les 
« traverses, on pose des morceaux de bois en long 
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« bien ajustés ensemble avec des lianes (bois très- 
« flexible) ; on pose ensuite, en travers du pont, 
« de petits morceaux de bois à la distance d'un 
« pas les uns des autres, pour assurer la marche 
«en traversant ce pont chancelant. Sans les bran- 
« ches des arbres riverains qui soutiennent son 
« ensemble, cette frêle construction ne pourrait 
« pas résister à la rapidité du courant. $-a 
Caillé fit , en partant , plusieurs cadeaux à Ibra- 
him : celui-ci le pria de n’en parler à personne, 
Les Mandingues sont très-avares, et craignent 
toujours d’être obligés de donner. Les Foulahs 
sont beaucoup plus généreux. Le nouveau guide 
du voyageur se nommait Lamfia. Caillé reçut en- 
<oreun bon accueil des populations chez lesquelles 
il passait ; il leur donnait des médicamens acceptés 
avec la plus grande confiance. Cependant la cara- 
vane rencontra des marchands foulahs qui, pre- 
nant Caillé pour un chrétien, s’écrièrent : « Un 
blanc qui va dans l’est ! les grands du Foulah n’en 
savent certainementrien, carils s’y opposeraient, » 
Lamfia chercha à les apaiser, et il y parvint après 
quelques difficultés. Un de ses argumens pour 
prouver-que celui qu'il accompagnait n’était pas 
un blanc , était qu'un Européen ne-marchait pas 
. à pied; « qu'ils ne connaissaient que les rivières 
et les bâtimens. » Les habitans du Fouta croient 
que les Européens habitent de petites îles au mi- 
lieu des mers: Caillé continuait à être très-prudent 
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pour la manière de prendre ses notes. Son guide 
le surveillait toujours avec inquiétude, et cepen- 
dant prenait chaudement sa défense, at la 
sûreté du voyageur l’exigeait. 

La route traversait souvent des paysages admi- 
rables. En quittant les bords d’un ruisseau, le Ban- 
diégué (rivière aux poissons) ,ontraverse une plaine 
couverte de belles amaryllis à fleurs blanches;puis, 
après avoir parcouru quelques terrains nus, on re- 
trouve le Bandiégué qui arrose alors une belle 
plaine ornée d’une verdure toujours renaissante, 
- Dans le village de Sancougnau, Caillé fut obligé, 
comme tout voyageur, de se présenter devant le 
chef ; il était étendu sur une grande peau debœuf, 
la tête appuyée contre une planche. Pour faire 
bien augurer de sa dévotion, Caillé se mit à lire à 
haute voix quelques versets du Coran. «Un vieil- 
« lard du Bondou , établi dans ce village ; lui prit 
« des mains les feuillets, et voulut montrer son 
é érudition ; il marmotta quelques mots tout bas 
« en tenant les feuillets tantôt en travers , tantôt 
«la tête en bas. Caillé sourit malgré lui de son 
« ignorance. Le nègre le vit, lui remit sur-le- 
« champ les feuillets du Coran, et , resté auprès 
« du chef, il le persuada qu’on le trompait. » Le 
guide de Caillé parvint cependant à le tirer de ce 
mauvais pas , en assurant que le voyageur « était 
du véritable pays des Arabes; patrie du propitio; 
et un grand schérif. » 
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On arriva dans le Baleya , pays entouré par le 
Fouta à l'ouest , le Sangaran au-sud , le petit pays 
d’Amana à l’est, et des Fouts au nord. « Tous les 
« villages de ce royaume sont entourés d’un dou 
eble mur en: terre, ayant des créneaux; ils-ont 
«dix à douze pieds d'élévation; ces villages con- 
« tiennent de cent à cent vingt-cinq cases con- 
«struites en paille. Les habitans du: Baleya furent 
«soumis aux lois du prophète par les Foulahs , 
« et depuis ils font quelques présens en bestiaux 
ce àl’almamy du Fouta. Ils sont guerriers et cul- 
e tivateurs; ils vivent dans l'abondance du néces- 
c saire , qu’ils se procurent en cultivant la terre; 
« leurs bestiaux leur fournissent du beurre: et di 
w-Jait ; ils fabriquent des toiles blanches qu’ils 
« échangent avec leurs voisins pour du sel ,.prin- 
«cipal article d'échange; dans presque tous les 
« villages on fabrique de la poterie. Les Habitans 
« du‘Baleya sont bien loin d’être aussi zélés que 
« les Foulahs ; ils boivent en secret une espèce de 
« bière faite avec du mil et du miel. Lamfia me 
« dit qu'ils étaient anciennement possesseurs du 
«Fouta. D'ailleurs , les femmes du Baleya sont 
« vives , jolies et coquettes ; elles mettent: beau- 
e coup de soin à leur coiffure, qui consiste en 
e deux touffes de cheveux , une de chaque côté 
« dé la tête : plusieurs en ont quatre; elles y 
«ajoutent des graines de couleur artistement ar~ 
« rangées. Elles portent au cou un collier de pe- 
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«tits grains de verre noir, parmi lesquels elles 
«mettent: un peude verroteries dorées; ce col 
« lier est large de trois doigts, et leur serre le cou 
«“commeunecravate. Leur coiffure serait agréable 
esileurs cheveux n'étaient couverts d’une couche 
« de beurre, dont elles se graissent aussi le corps; 
«te qui leur rend la peau luisante et leur donne 
«une odeur forte: La plupart des femmes n’ont 
« pour vêtement qu’une bande: de toile, de cinq 
«pieds de long et deux de’ large, qu'elles se 
« tournent autour des reins; pendant les jours de 
« fête, elles en mettent une seconde sur leurs 
« épaules; elles portent aussi des sandales. C’est 
«à peu près le costume général des femmes de 
«la Nigritie. Elles sont très. enjouées et douces; 
& elles ont le teint fort noir, de beaux traits , les 
« cheveux crépus, le nez légèrement aquilin ; les 
«lèvres minces et de grands yeux elles sont 
« chargées: de tout l'ouvrage de la maison et sont 
« très-soumises à leurs maris. , 

Caillé arriva au bout de quelques: jours auprès 
des bords du Dhioliba, ce fleuve mystérieux, sur 
lequel les savans ss sont si curieux de sa= 
voir des particularités. i 

On passe le fleuve:à Bouré! Le tseantte 
droits sur les voyageurs, mais il fit grâce à Gaillé 
de toute contribution. « Le 13 juin, nous tra- 
«versâmes le fleuve dans des pirogues de vingt- 
« cinq pieds de long sur trois de large et un de 
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« profondeur ; il y avait beaucoup de monde 
« au passage; tous disputaient sur le prix qu’on 
« leur demandait , voulaient passer les premiers 
« et parlaient tous à la fois, en sorte que personne 
« ne s’entendait ; ils faisaient un bruit assourdis- 
«sant. Les saracolets (1) eurent beaucoup de 
« peine à faire embarquerleurs ânes dans les pi- 
i rogues; ceux qui étaient passés tiraient nombre 
« de coups de fusil en signe de réjouissance , ce 
« qui ajoutait encore au tapage que faisaient les 
« nègres en se querellant. » Caillé fut obligé de 
rester au soleil toute la journée, car les bords du 
rivage sont si découverts, qu’il n’y avait sur la rive 
gauche qu’un seul arbre , un gros bombax , sous 
lequel on se mettait à l'ombre; mais il y avait 
tant de monde dessous que le voyageur ne put 
pas s’y placer. 

Lamfia, en arrivant à Kankan , sa ville natale, 
voulut absolument que Caillé ouvrit son parapluie 
pour faire honneur.à la capitale du royaume. Le 
voyageur n’avait eu qu’à se féliciter de son guide ; 
aussi lui fit-il cadeau de plusieurs objets précieux 
pour un nègre : C'étaient trois brasses de belle 
guinée bleue qu'il avait déjà témoigné désirer, 
trois brasses de belle indienne , et six feuilles de 


(1) Les saracolels, corporation de marchands qui par- 
courent l'Afrique pour leurs affaires de commerce. 
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papier. — Caillé alla bientôt à la mosquée. « Cet 
« édifice consiste en un bâtiment carré , construit 
« en terre, avec trois portes d'entrée. Il y a plu- 
« sieurs avenues formées par de gros piquets qui 
« en soutiennent le toit; il est d’une construction 
« informe , et très-loin d'être aussi bien que les 
«mosquées en paille du Fouta et du Dhialon. Les 
« femmes ont une mosquée à part. » : , + 

Une assemblée nombreuse se réunit pour in- 
terroger Lamfia et Caïllé. On fut satisfaits æ leurs 
réponses. 

- Le marché de Kankan est très-bien Gline 
sionné. Les marchands mandingues y apportent 
des fusils, de la poudre , des pierres à feu, des in- 
diennes de couleur, de la guinée bleue et blanche, 
de Pambre, du corail, des verroteries et des 
quincailleries qu'ils achètent dans les établisse- 
mens européens. Les toiles blanches de Cuassalo 
abondent dans ce marché; on y trouve aussi des 
pots de terre, fabriqués dans le pays ; des légumes 
et des fruits , de la volaille ; des bœufs des mou- 
tons et des chevaux. Les esclaves vendent dwbois 
de chauffage pour se procurer une petite provi- 
sion de sel, objet très-cher dans le Kankan. Les 
marchands ont tous de petites balances très- 
justes , faites dans le pays. Leurs poids sont les 
graines d’un arbre; ils tiennent beaucoup leur 
rset ne s’en défont que four des marchandises 
précieuses. à leurs yeux, = pi 

11. 
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e Le 5 juillet eut lieu la fête du Salam , qui est 

« toujours célébrée avec beaucoup de magnifi- 
« cence par les Musulmans. Caillé assista aux cé- 
crémonies avec son guide, La fête eut lieu dans 
«une-grande plaine à l’est du village , non loin du 
« Milo: En traversant les rues, il vit des vieil= 
« lards:vénérables recouverts d’un petit manteau ` 
« court , fait d’écarlate, dont: les: bords étaient 
« garnis d’une étoffe de coton à fleurs jaunes, pour 
« imiter des galons en or ; ils marchaient séparés, 
« et étaient suivis d’une nombreuse- escortes ils se: 
« promenaient de tous côtés et chantaient : Allah- 
«e akbar; allah-akbar, la illail-allah, allah-akbar ; 
«ces paroles étaient répétées par leur suite , qui 
« grossissait à chaque instant. Ils tenaient à Iw 
« main droite une lance , et avaient sur la tête um 
« bonnet rouge. Rendu dans la plaine , Caillé vit 
« une nombreuse assemblée habillée de diverses 
«manières: la majeurepartie était en costume dw 
« pays, (ui consiste en un coussabe , une culotte, 
« un bonnet de forme pointue et une paire de san- 
e dales; plusieurs étaient affublés de vieux habits 

« rouges de soldats anglais , qu’ils s'étaient pro- 
« curés à Sierra-Leone ou à Gambie, et d’autres 
« couverts de vieux manteaux européens, de di- 
&yerses couleurs avec un chapeau à européenne, 
e étmille haillons de ce genre ; enfin, chacun avait 
e pris ce qu’il croyait avoir de plus beau, et tout 
« le monde était en parure. Ils étaient tous armés 
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«de fusils, de lances, d'arcs et de flèches ‚etau 
«moment dela prière, chacun mit ses armes à 
«terre. On voyait arriver à chaque instant des 
« vieillards à manteaux rouges , suivis d’une foule 
« d’'habitans ; peu après, parut le chef à cheval, 
« escorté de deux ou trois cents Mandingues for- 
« mant une-haie à ses côtés. Caillé remarqua que 
« leshommes de sasuite avaient tous des fusils; le 
e chef faisait porter devant lui un pavillon de:taf- 
« fetas rose. L’almamy, chef de la religion, sui- 
. «vait Mamadi-Sanici, premier magistrat, Il avait, 
« comme lui, une nombreuse garde portant un 
« pavillon de taffetas blane, avec un morceau de 
«soie rose au milieu, formant un cœur. Ma- 
«madi-Sanici était mis .très-simplement, mais 
«propre; l'almamy, au contraire, était magnifi- 
x quement vêtu ; il était couvert d’un manteau 
«de belle écarlate, garni de franges et de ga- 
« lons en or; c'était un cadeau que lui avait fait 
« lemajor Peddie. Lors de son séjour à Kakondy, 
« sur le Rio-Nunez, aumomentoüildevaitexplo- 
«rer l’intérieur de l'Afrique, il envoyait des:ca- 
« deaux de tous côtés pour se rendre les chefs fa~ 
evorabless — Ceux des autres vieillards qui 
« avaient des manteaux rouges avaient pris mo- 
« dèle sur celui de l’almamy. La musique de la 
« fête consistait en: deux grosses caisses ou tam- 
«bours. Lalmamy fit la prière. avec beaucoup 
« de recueillement : Cétait un spectale imposant 
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« que. de voir une aussi grande assemblée se 
« prosterner pour adorer Dieu, Après la prière, 
«les vieillards revêtus de manteaux formèrent 
« un dais avec des pagnes blanches ; l'almamy se 
« plaça sur un petit siége qu’on avait apporté ex- 
« près, et lut une longue prière en aïabe, que 
«bien certainement personne ne comprenait. 
« Après cette prière, le chef Mamadi a 
¿é harangua le peuple; il avait à ses cô 

« homme qui répétait à haute voix ce qu’il rm ; 
« afin que tout le monde pût:Pentendre: Après . 
« cette harangue on se retira avec précipitation... 
« Les femmes- assistèrent à la fête, se tenant à 
« une distance respectueuse des ‘hommes; elles 
“firent aussi la prière. Après cette cérémonie, 
« on alla tuer l’agneau pascal pour se régaler le 
« reste du jour. Les nègres n’ont pas de plus vive 
« jouissance que celle des grands repas. Lamfia 
« s'était affublé de la couverture de laine et du 
«parapluie, qu'il tenait toujours ouvert sur'sa 
« tête comme pour se préserver du soleil.. ... Le 
« reste du jour se passa comme les précédens... 
«A l'heure du souper, les femmes se rassemblè- 
« rent entre elles pour partager leur repas;-elles 
«se divertirent gaîment : mais leurs jeux sont 
« bien loin d’être aussi animés que ceux des nè- 
« gres idolâtres de Baleya et d’ Amana ; Gaillérles 
« voyait sauter, danser dans la case et dans la 
« cour, tenant à la main un morceau de viande 
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« dans lequel elles mordaient d’une façon dégoû- 
« tante. La musique et Ja danse sont interdites 
«parmi les Musulmans. » 

« La ville de Kankan , chef-lieu du canton de 
«ce nom, est située près de la rive gauche du 
« Milo; rivière qui arrose le pays de Kissi où elle 
«prend sa source; dans les mois d'août et de 
« septembre elle déborde et fertilise les terrains 

* « qui l’environnent. » Plusiéurs villages en dé- 
pendent. ‘« Cette. ville est entourée d’une belle 
« haie vive très-épaisse quila défend mieux qu’un 
« mur en terre, Elle a deux portes, l’une à l’est 
«et Tautre à l’ouest. Elle ne contient pas plus de 
« six mille habitans; elle est située dans une jolie 
« plaine desable gris, de la plus grande fertilité. 
« On n’aperçoit dans l'éloignement que de très- 
«petits monticules ;: l’on voit dans toutes les di- 
«rections de jolis petits villages qu'ils appellent 
«aussi curondi : c’est à qu'ils placent leurs es- 
iw claves; ces habitations embellissent la campa- 
nk gne et sont entourées des plus belles- cultures; 
« ligname, le mais, le riz, le foigné, Poignon, la 
« pistache; le gombo , y viennent en abondance, 
« Les habitans du Kankan sont gouvernés par un 
« chef qu’ils appellent dongon:tigui ; mais ce chef 
« ne décide rien sans assembler le conseil des 
« vieillards , qui d’ordinaire se tient dans la mos- 
« quée des femmes , et auquel j'ai assisté souvent, 
« J'ai remarqué que, contre l'habitude des assem- 
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« blées turbulentes des autres nègres, chacun y 
«parle à son tour, et l'on met à la porte ceux 
. «qui ne se conduisent pas:comme ils le doivent. 
« Dans leurs décisions ils sont toujours très-cir- 
« conspects; ils craignent de se tromper : aussi 
« délibèrent-ils longtemps. Is sonttous mahomé- 
«tans, et portent une haine mortelle aux infi- 
«dèles. ? 

« Les Mandingues dw Kankan sont dans Man 
« ménages de la plus grande propreté et toujours 
« vêtus de linge très-blanc. Ils fabriquent dans le 
« pays de belle toile avec le coton que filent leurs 
« femmes : rarement cétte toile est vendue; ils 
«s’en: servent pour se vêtir; Chaque famille & son 
«petit entourage en paille ou en épines; dans 
« l’intérieur il y a des cases pour les loger, et au 
« dehors un petit jardin cultivé par les femmes 
« ou les enfans ; on y récolte ordinairement du 
«mais: et un peu de tabac. Les rues sont assez 
«larges et tenues proprement; le village est om- 
«bragé par un grand nombre de dattiers, pa- 
«payers, bombax et baobabs. » 

Près de Kankan se trouve le Bouré, capitale 
Bouré. C’est un pays montagneux où les mines 
d’or abondent. Les habitans emploient un procédé 
très-imparfait pour les exploiter, et perdent ainsi 
une grande partie de ce précieux métal. On ne 
cultive pas les terres à Bouré; tout nr 
avec de l'or. G 
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Caillé quitta le Kankan accompagné d’un Fou- 
taħ du Fouta-Dhialon, Son guide se nommait Afa- 
. ranba. Dans le ( Ouassalo Je voyageur fut bien reçu 
par les ħabitans. ce sont des Foulahs pasteurs et 
cultivateurs. Leur douceur les rendait bienveil- 
lans envers Caillé; ils Pentouraient avec curiosité 
em disant :— C’est un blanc tali ! qu’il est bien !— 
Puis ils demandaient si la couleur desa peau était 
‘naturelle. 
-Ces Foulahs élèvent pacs de volaille; ils 
prennent eux-mêmes soin de leurs petits poulets, 
Tous les soirs ils les rassemblent dans une espèce 
de panier rond, et les rapportent dans leurs cases 
pour les mettre à l'abri du froid ; tous les matins 
ils les laissent courir autour de leur habitation ; ils 
les nourrissent d'insectes , d'herbe et du grain qui 
sort des mortiers quand on pile le riz ou le mil, 
A Sambatikala, grand village habité par des 
Mandingues musulmans , Caillé fut assez malheu- 
reux : ses hôtes, très-pauvres et souffrant de la 
disette pouvaient à peine le nourrir. Les habitans 
s'adonnent au commerceet négligent entièrement 
l’agriculture. On fabrique de jolie toile dans leur 
pays; ils tirent le coton de chez les Bambaras. 
« Chez eux le prix courant d’un esclave est un 
« baril de poudre et huit masses de verroteries 
« couleur marron clair, ow bien un fusil et deux 
«brasses de taffetas rose, » 
Caillé continua son pénible voyage, se rap- 
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prochant toujours du but qui devait réaliser 
l'espoir de sa jeunesse. Après avoir été long- 
temps malade dans le village de Timé, pays ha- 
bité par des Mandingues et des Bambaras ( les 
Mandingues sont musulmans; les Bambaras sont 
idolâtres), Caillé traversa plusieurs autres pays, 
arriva sur les bords du Dhioliba; il-en passa plu- 
sieurs bras et se trouva enfin dans l'ile de Jenné. 
Un Mandingue offrit l'hospitalité au voyageur ;isa 
maison, d’un aspect agréable, n’était point aussi ` 
jolie dans l’intérieur. Caillé demanda à connaître 
les Arabes établis à Jenné. On promit de le con- 
duire chez leschérif Sidy-Oulad-Marmou, Maure 
de Tafilet. « Arrêté devant la maison du schérif, 
« située assez près du marché , dit le voyageur, je 
« vis quatre Maures assis dans la rue sur une 
« natte.et de petits coussins ronds, faits en peau 
« de mouton mal tannée, où l’on voyait encore le 
« poil. L'un d'eux , homme de quarante ans, était 
« beaucoup plus blanc que moi. Les Mandingues, 
« sans différer, leur annoncèrent qui j'étais , d’où 
« je venais, leur dirent que mes moyens étaient 
« épuisés et-que je leur demandais l'hospitalité, » 
Alors Caillé leur raconta son histoire prétendue, 
son origine arabe: les chrétiens, disait-il; la- 
vaient enlevé dans son enfance , et à présent son 
dessein était de retourner en Égypte par. Tom- 
bouctou. Les Maures l’accablèrent de questions 
sur les blancs, et lorsqu'il eut satisfait à leur cu- 
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riosité , le schérif dit à l'hôte de M. Caillé dé le 
conduire chez le chef dela ville. «Nous y allâmes, 
« continue Caillé ; et mon guide m'’accompagna 
& toujours: Nous entrâmes dans le petit corridor 
« d’une maison fort ordinaire; on nous fit rester 
« dans une première chambre où il y avait beau- 
« coup de monde qui attendait audience. On alla 
« chercher une peau de bœufsur laquelle on nous 
«fit asseoir, Dans le fond du corridor il y avait 


- « une porte fermée qui donnait sur un escalier 


« intérieur conduisant au premier étage. On alla 
« m’annoncer au chef; il descendit aussitôt et 
« s’assit au bas de l'escalier, sa porte toujours 
« fermée sur lui. Ce chef ne parlait pas arabe; ik 
č me fit demander si je connaissais le mandingue. 


.« Mes compagnons le prévinrent de ce qui m’a+ 


« menait en sa présence, Celui qui gardait la 
« porte répétait à haute voix le rapport qu'on 
«faisait, afin que le chef ( qui sans doute avait 
« louie un peu dure ) pût entendre; il me de- 
« manda si je parlais bambara. Un des Maures que 
« j'avais vus chez le schérif vint me joindre ; on 
« l'annonÇa, et aussitôt la porte de l'escalier s’ou- 
« vrit; tous les assistans eurent le plaisir de voir 
«ce chef mystérieux. Il me parut âgé et très- 
« gros; il y voyait à peine; ses vêtemens étaient 
« très-simples. Le Maure alla avec empressement 
« lui donner la main en signe de salutation , et me 
« dit d’en faire autant; je me hâtai de lui obéir z 
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« c’est une faveur à laquelle je fus très-sensible, 
« car elle n’est pas accordée à tout le monde, Le 
« Maure instruisit de nouveau le chef sur ce que 
«j'avais dessein de faire; il ajouta qu’étant très- 
« pauvre, je réclamais l'hospitalité. Le chef, qui 
« avait écouté très-attentivement, dit qu’en atten- 
« dant qu’il se présentât une occasion pour aller 
« à Tombouctou, route de mon pays, il fallait 
« que je restasse chez le‘schérif, qui, en sa qua- 
« lité d'homme riche et de parent du prophète, 
&se ferait un devoir de me bien traiter. Mais ce 
e chef nègre exigea qu'avant de le quitter, je lui 
« répétasse moi-même l’histoire que j'avais ra- 
« contée le matin. + s 
« Mon nouvel hôte ne fut pas très-flatté de 
« la charge que lui imposait le chef; il s’y sou». 
« mibcependant. Je visitai la maison que je devais 
« occuper (chez Ali-Haggi-Mohammed ) peridant 
« quelques jours : le premier étage se composait 
« de plusieurs galeries semblables à celles où j’é- 
« tais logé, de deux petits cabinets où était dépo- 
«sée l’eau dans des vases enterre, et d’une 
« petite cour de plain-pied avec cet étage, qui ne 
«reçoit de jour que de ce côté; le rez-de-chaus- 
« sée, distribué de la même manière ‘servait de 
«magasins pour garder le riz et le mil, et d’6- 
«curie pour un cheval. Ces magasins étaient 
e éclairés en partie par une seconde cour située 
« derrière la maison, et par uneouverture grillée, 
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«pratiquée dans la cour du premier étage. La 
« galerie que j’occupais était la plus commode et 
« la plus propre; on y montait par deux escaliers 
«en terre, beaucoup mieux faits et plus solides 
« que celui de la chambre que j'avais habitée en 
« arrivant à Jenné : l’un de ces escaliers setrouvait 
« à la porte-d’entrée , et l'autre dans la cour du 
& fond. Lesmagasins du Haggi-Mohammed étaient 
«pleins de sacs de marchandises ; quelques-unes 
e des portes fermaient à clef avec un cadenas de 
l'a fabrique européenne. La coùr du premier étage 
«était en partie fermée aux quatre coins; des 
« morceaux de bois posés sur les murs , à petite 
e distance les uns des autres , et recouverts avec 
« de la terre, forment une espèce de terrasse , 
« ayant tout autour un parapet plus élevé, etsur | 
« laquelle on monte par un petit escalier d’une 
« douzaine dé marches. Les Maures et même les 
« Nègres ont l'habitude de se rassembler le soir 
«sur cette terrasse pour y souper... Pallai me 
« promener au marché , pour l’examiner :je fus 
« étonné de la quantité de monde que j'y trou- 
«vai; il était très-bien fourni de tout ce qui est 
« nécessaire à la vie. Il ya un concours continuel 
«d'étrangers et d'habitans des villages environ- 

« nans qui viennent vendre leurs denrées, acheter 
¿du sel'et autres marchandises, On y voit plu- 
e Sieurs rangées de marchands et de marchandes. 
« Quelques-unes ont de petites palissadesen paille 
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« pour se préserver de l’ardeur du soleil; elles 
« mettent par-dessus une pagne qui forme une 
a cabane. Leurs marchandises sont étalées dans 
« des corbeilles posées sur de grands paniers 
« ronds. Autour du marchéon voit des boutiques 
« assez bien garnies en marchandises d'Europe, 
« qui se vendent très-cher ; beaucoupde toiles de 
« coton, indiennes, guinées, écarlates, quincaille- 
« ries, pierres à feu, etc. Presque tous ces objets 
«me parurent de fabrique anglaise, J'ai vu quel- 
« ques fusils français, fusils qui sont très-estimés ; 
« on y vend aussi des verroteries, du faux ambre 
« et du faux corail, du soufre en petits bâtons, et 
« de la poudre à canon, qu'on ma dit être fabri- 
« quée dans le pays... Cette poudre nefaitpasune 
« forte explosion ; ils estiment beaucoup plus la 
« nôtre... Quelques bouchers sont établis dans le 
« marché; ils étalent leur viande comme en Eu- 
« rope; ils enfilent aussi dans des brochettes de 
« petits morceaux de chair qu’ils font sécher à la 
« fumée et qu'ils vendent en détail, Il y a dans ce 
« marché beaucoup de poisson frais et sec; des 
« pots en terre, des calebasses, des nattes, et le sel 
« que l’on venden détail, car celui que l’on vend 
« en grosreste dans les magasins. On voit dans les 
«rues une infinité de marchands portant leurs 
« marchandises et les criant comme on: fait en 
« Europe : ce sont des étoffes du pays, des effets 
« confectionnés, noix de colat, miel, beurre vé- 
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« gétal et animal, lait, bois à brûler: ce dernier 
« article est très-rare ; les femmes l’apportent de 
« douze à quinze milles à la ronde. Les Maures 
« négocians qui habitent Jenné ; au nombre de 
« trente ou quarante, occupent les plus belles 
« maisons; elles ont l’avantage d’être situées aux 
« environs du marché. Ce sont eux qui font le 
« principal commerce; ils s'associent plusieurs 
« ensemble, etont de grandes embarcations qu'ils 
« expédient , pleines de denrées indigènes, à 
« Tombouctou. Les anciens voyageursnommaient 
« Jenné le pays de Vor; le fait est que lès envi- 
«rons n’en produisent pas; mais les marchands 
« de Bouré et les Mandingues du pays de Kong 
« en apportent fréquemment; c’est une des bran- 
«ches du commerce de ces riches négocians. 
« Ils s'occupent aussi de la traite des esclaves. 
« Ceux de ces pauvres misérables quej'aivuschez 
« les Mauresde Jenné (et ils en ont tous ungrand 
« nombre) ne sont pourtant pas les plus à plain- 
«dre; ils sont bien nourris, bien habillés, et ne 
« travaillent pas beaucoup. La ville de Jenné peut 
«avoir deux milles et demi de tour ; elle est en- 
« tourée d’un mur en terre assez mal construit , 
« ayant dix pieds d’élévation:et quatorze pouces 
a d'épaisseur; il y a plusieurs portes, mais elles 
« sont toutes- petites; les maisons sont construites 
«en briques cuites au-soleil, Le sable de l'ile de 
« Jenné est mêlé d'un peu d’argile ; on l'emploie 
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«à faire des briques d’une forme ronde , mais 
« assez solides. Les maisons sont aussi grandes 
« que celles des villageois en Europe. La plupart 
« ont un étage , comme celle de Haggi-Moham- 
«med, que j'ai décrite. Elles sont toutes àter- 
« rasse, n’ont pas de fenêtres à extérieur, et 
«les chambres ne reçoivent d'air que par une 
« courintérieure ; leuruniqueentrée, d'unegran- 
« deur ordinaire, est fermée par une porte ‘en 
« planches assez épaisses, qui m'ont paru être 
«sciées. Cette porte ferme en dedans avec une 
« double chaîne de fer, et en.dehors avec ‘une 
« serrure en-bois fabriquée dans le pays (quel- 
« ques-unes sonten fer). Leschambres sonttoutes 
« longues et étroites; les murs, surtout à l’exté- 
«rieur, sont très-bien crépis en sable, car ils 
« n’ont. pas de.chaux. (Chaque maison a un esca» 
« lier pour conduire surila terrasse ; mais iln’y a 
« pas de cheminées, et, assezsouvent, les esclaves 
« font leur cuisine en plein air, Les rues ne sont 
« point alignées, mais assez larges pour un pays 
« où l’on ne connaît pas l'usage des voitures. On 
« peut y. passer huit.oumneuf personnes de front; 
«elles sont très-propres et balayées presque tous 
« lesjours. Lesenvirons de Jenné sont marécageux 
« et entièrement dénués d'arbres. On aperçoit, 
« cependant, à des distances très-éloignées,surde 
« petites élévations, des bouquets de ronniers. 
«Les plaines sont labourées un peu avant les 
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« pluies, et toutes ensemencées en riz, qui croît 
« avec les eaux du fleuve. Les esclaves sont char- 
« gésde la culture. Surles bords du fleuve, ils ré- 
«.coltent un peu de gombo,, du tabac-et des gi- 
«raumonts. On m'a dit que , dans la saison des 
« pluies, ilsrecueillent aussile chou, la carotte, le 
« nabet d'Europe; les graines .de -ces légumes 
«leur viennent de Taflet. Ils coupent dans les 
« marais uneespèce defourrage qu'ils font sécher 
« pour nourrir leurs bestiaux. La ville.de Jenné 
« est bruyante et animée. Tous les jours il part et 
«arrive des caravanes nombreuses de marchands, 
« quiapportenttoutessortesde productions utiles. 
«Ilya à Jenné une grande mosquéeen terre, 
«. dominée par deux tours massives et -peu éle- 
« vées; elle.est grossièrement construite, quoi- 
«qu'elle soit grande; elle est abandonnée à des 
«milliers d’hirondelles, qui y font constamment 
«leurs nids, ce qui y produit une odeur infecte 
«et à fait prendre l'habitude de faire la prière 
« dans une petite cour extérieure. La ville-est 
«.ombragée par quelques baobabs, mimosas, dat- 
«tiers et ronniers. Jenné contient beaucoup 
« d'étrangers établis, Mandingues, Foulahs, Bam- 
« baras etMaures. On y parle les langues propres 
« à ces quatre tribus, et de plus un dialecte-parti- 
«culier, appelé Lissour, qui est lalangue adoptée 
« jusqu’à Tombouctou. La population peut s’éva- 
« luer de huit à dix mille habitans. Gette ville était 
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« anciennement seule et indépendante; mais au- 
« jourd’hui elle fait partie d’un petit royaume 
« dont Ségo-Ahmadou est le chef. Celui-ci est 
wFoulah de nation, et musulman fanatique, mais 
« grand conquérant. Ceux des habitans qui ne 
« veulent passe soumettre à la religton du prophète 
« lui paient de légers tributs. » Il a établi sa ca- 
pitale de Pautre côté du fleuve, et il l’a nomfhée 
El-Lamdou-Lillahi (à la louange de Dieu). « 1l ya 
« établi des écoles publiques où tous les enfans 
« vont étudier gratis. Les hommes ont aussi des 
« écoles suivant les degrés de leurs connaissances. 
* « Les habitans de Jenné sont très-industrieux ; 
«ce ne sont plus ces nègres bruts et sauvages 
v que j'ai vus habitant dans le sud; ce sont des 
« hommes intelligens, qui font travailler leurs es- 
« claves par spéculation, tandis que, parmi les 
« hommes libres, les riches s’'adonnent au coms 
« merce, et les plus pauvres à divers métiers. On 
« y trouve des tailleurs , qui font des habits que 
« l’on envoie à Tombouctou; des forgerons , des 
« maçons, des cordonniers, des porte-faix, des 
c emballeurs et des pêcheurs; ici tout le monde 
« se rend utile. Tous les habitans de Jenné sont 
« mahométans; les Foulahs sont les plus fanati- 
«ques : ils ne permettent pas l'entrée de leur 
« ville aux infidèles ; et quand les Bambaras ido- 
« lâtres viennent à Jenné, ils sont obligés de faire 
« la prière, sans quoi ils seraient impitoyablement 
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« maltraités par les Foulahs;, qui forment la ma- 
« jeure partie de la population. Je trouvai les 
«habitans très-affables et très-doux envers les 
« étrangers, du moins ceux de leur religion. Hs 
« ont plusieurs femmes, qu’ils ne maltraitent pas 
« comme les nègres situés plus au sud; elles sor- 
« tent sans être voilées ; cependant elles ne man- 
« gent jamais avec leurs maris, ni même avec 
« leurs enfans mâles. re 
_ « Les Jennéens n’ont pas d'autre écriture que 
celle des Arabes; presque tous peuvent la lire, 
mais peu en connaissent la signification :il y a, pour 
les jeunes gens, des écoles qui sont tenues comme 
celles que j'ai déjà décrites. Lorsque les enfans 
wont plus rien à apprendre dans ces écoles, on 
les envoie à El-Lamdou-Lillahi. Lorsqu'ils savent 
le Coran par cœur, ils passent pour des hommes 
savans; alors ils retournent dans leur pays, et 
s’adonnent au commerce. Les habitans de Jenné 
se nourrissent très-bien, Ilsmangent du riz qu'ils 
font cuire avec de la viande fratche , car il y en à 
tous les jours au marché; ils font avec le pétit mil 
du couscous, qu’ils mêlent avec du poisson frais où 
sec , qui esttrès-abondant. Jls assaisonnent assez 
bien leurs mets. » Le sel est beaucoup plus com> 
mun à Jenné que chez les autres peuplades què 
Caillé avait déjà traversées. 
« Les Jennéens font ordinairement deux repas 
« par jour : ilsse mettent autour d’un même plat, 
L 12 
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« et mangent en y puisant avec les mains, comme 
« tous les peuples de l’intérieur. Leurs maisons 
«ne sont pas meublées ; ils ont des sacs en cuir 
«pour mettre leurs effets, que quelquefois ils 
« pendent à une corde tendue dans l'appartement, 
« Ils couchent tous par terre, sur des nattes où 
« des peaux de bœuf tendues. Les enfans , comme 
« les grandes personnes, sont vêtus très-propre- 
« ment; ils portent un coussabe fait d’étoffe du 
« Soudan, le plus ordinairement blanc, et un pan- 
« talon qui leur descend jusqu’à la cheville. Les 
« habitans de Jenné portent une chaussure ; ils ne 
s vont jamais pieds nus, pas même les enfans ni 
« les esclaves, Leurs souliers , faits avec assez de 
« goût, ressemblent aux pantoufles d’ Europe: 

« La coiffure du pays la plus élégante est un 
« bonnet rouge recouvert d’un grand morceau de 
« mousseline, qu’ils s’arrangent autour de la tête 
« en forme de turban. Les femmes portent aussi 
«un coussabe ; mais elles mettent une pagne par- 
« dessous. J'en ai vu plusieurs avec des sandales; 
« elles tressent leurs cheveux, ont des colliers de 
« verroterie , d'ambre et de corail , des boucles 
« d’oreilles en or; elles portent aussi au cou des 
« plaques de ce métal , fabriquées dans le pays. 
« J'ai vu quelques femmes avec un anneau au nez; 
« elles ont toutes le nez percé; celles qui ne sont 
« pas assez riches pour y passer un anneau le 
« remplacent par un morceau de soie rose. Elles 
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« portent des bracelets en argent de forme ronde; 
«à la cheville , elles mettent un cercle large de 
« quatre doigts qui la cache tout à fait. Ce cercle 
« est très-plat et de fer argenté. » 

LetrajetdeJennéà Tombouctoufuttrès-pénible; 
Caillé y arriva enfin heureusement aumomentoùle 
soleil touchait à l'horizon. «Je voyais donc, dit-il, 
« cette capitale du Soudan qui, depuis si long- 
« temps, était le but de tousmes désirs. En entrant 
« dans cette cité merveilleuse, objet des recher- 
« ches-des nations civilisées de l'Europe , je fus 
« saisi d’un sentimentinexprimable desatisfaction. 
« Je n’avais jamais éprouvé unesensation pareille, 
« ét ma joie était extrême, Mais il fallut en com- 
« primer les élans; ce fut au sein de Dieu que je 
« confiai mes transports. Avec quelle ardeur je 
« le remerciai de l’heureux succès dont il avait 
e couronné mon entreprise ! Que d'actions de 
« grâces j'avais à lui rendre pour la protection 
« éclatante qu’il m'avait accordée, au milieu de 
« tant d’obstacles et de” périls qui paraissaient in- 
« surmontables ! » La ville n'offre, au premier 
aspect, qu’un amas de maisons en terre, mal con- 
struites. Dans toutes les directions on ne voit que 
des plaines immenses dé sable mouvant, d’un 
blanc tirant sur le jaune, et de la plus grande ari- 
dité, Le ciel à l'horizon est d’un rouge pâle ; tout 
est triste dans la nature; le plus grand silence y 
règne, On n’entend pas le chant d’un seul oiseau. 
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Cependant il y a je ne sais quoi d’imposant à voir 
une grande ville élevée au milieu des sables, et 
l'on-admire les efforts qu’ont eu à faire ses fon- 
dateurs. Caillé fut reçu avec bonté par Sidi- 
Abdallahi. A Tombouctou , les nuits sont aussi 
chaudes que les jours. Un grand désappointement 
refroidissait un peu dans l'esprit du voyageur le 
bonheur de la découverte. La ville de Tombouctou 
ne justifie pas sa haute renommée; sa population 
n’est pas très-nombreuse ; le commerce est loin 
d’être aussi actif qu’à Jenné. Le major Laing avait 
devancé Caillé à Tombouctou ;mais ce malheureux 
voyageur avait été assassiné à son retour. Cet 
exemple terrible engageait celui qui lui succédait 
à redoubler de prudence. « La ville de Tom- 
« bouctou est habitée par des nègres de la nation 
« Kissour'; ils font la principale population. Beau- 
« coup de Maures se sont établis dans cette ville, 
«et s’y adonnent au commerce... Lorsqu'ils ont 
« fait fortune, ils retournent dans leur pays.:. Ils 
« ont beaucoup d’influenêe sur les indizènes; ce- 
« pendant le roi ou gouverneur est un nègre. Ge 
« prince se nomme Osman ; il est très-respecté de 
« ses sujets et très-simple dans ses habitudes ; 
« rien ne le distingue des autres. Son costume est 
« semblable à celui des Maurés de Maroc ; il n*y 
« a pas plus de luxe dans son logement qué dans 
« celui des Maures commerçans; Il-est marchand 
« lui-même, et ses enfans font le commerce de 
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a Jenné : il est très-riche ;,ses ancêtres lui ont 
« laissé une fortune considérable. IL a quatre 
a femmes et une infinité d'esclaves; il est maho- 
a métan zélé. Sa dignité est héréditaire... Le roi 
« ne perçoit aucun tribut sur le peuple ni sur les 
« marchands étrangers; cependant il reçoit des 
« cadeaux. Il n’y a pas non plus d'administration : 
« c’est un père de famille qui gouverne ses enfans; 
« il est juste et bon et n’a rien à craindre de ses 
« sujets... En général, ces peuples paraissent 
« très-doux. » Caillé fut reçu par le prince ré- 
gnant de Tombouctou; il le trouva assis sur une 
belle natte avec un riche coussin. « Osman lui 
« sembla d’un caractère affable; il pouvait avoir 
« cinquante-cinq ans; ses cheveux étaient blancs 
« et crépus ; il était de taille ordinaire , avait une 
« belle physionomie, le teint noir et foncé, le nez 
« aquilin , les lèvres minces, une barbe grise et 
« de grands yeux... 

La ville de Tombouctou peut avoir trois milles 
de tour ; elle forme une espèce de triangle ; les 
maisons sont grandes, peu élevées, et n’ont qu'un 
rez-de-chaussée. «Tombouctourenfermesept mos- 
« quées, dont deux grandes, qui sont surmontées 
« chacune d’une tour-en briques... Elle contient 
« au plus dix ou douze mille habitans... Quoique 
« l’une des plus grandes villes de l Afrique , elle 
« n’a d’autres ressources que son commerce de 
« sel, son sol n'étant aucunement propre à la cul- 
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« ture ; c’est de Jenné qu’elle tire tout ce qui est 
« nécessaire à son approvisionnement.., Le com- 
« merce de Tombouctou est considérablement 
« gêné par le voisinage des Touariks, nation belli- 
« queuse qui rend les habitans de cette ville tri- 
« butaires. » La disette accablerait ses habitans , 
s'ils s’opposaient au passage des flottilles qui par- 
tent de Cabra (port qui conduit à Tombouctou) 
chargées des marchandises de Jenné. 

Nous laissons ici le voyageur. Tombouctou était 
le terme de son ambition, il y est arrivé, ilen est 
révenu et a pu raconter lui-même l’histoire de 
cette périlleuse entreprise. La constance de Caillé, 
le succès de son excursion en Afrique, ont à jamais 
illustré son nom , et il a recueilli en France des 
suffrages qui l'ont récompensé de ses longues 
souffrances. 


šl est bien rare d’aborder au Cap sans qu’une 
tempête vous y accompagne. La montagne de la 
Table domine le mouillage offert aux vaisseaux 
européens. False-bay sert de rade, d’avril en sep- 
tembre, Table-bay, de septembre en avril , l’un 
étant abrité contre les vents d'ouest, le second 
contre les vents d’est, qui règnent tour à tour, 

Le Cap est un lieu de relâche pour les navires. 
qui vont dans l’Inde ou à Bourbon. Une fois les 
risques de l'entrée franchis , on est enchanté du 
séjour de cette colonie. Les usages anglais , Hol- 
landais, et même français. se trouvent, dans les di- 
verses sociétés du pays, mêlés aux habitudes des 
régions tropicales. La même anomalie se montré 
dans la végétation : le châtaignier, le pommier, 
croissent à côté du bananier , et les vignobles re- 
nommés du Cap livrent au commerce les vins 
de Constance, de Frontignan, pendant que des 
champs couverts de cannes à sucre, de cotonniers, 
de café , enrichissent d’autres parties du sol. Des 
légumes de toute espèce, Porge, le blé, l’avoiné 
ette chanvre récompensent les soins des culti- 
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vateurs. En fleurs , le pays est également favo- 
risé ; les ixies , les iris, les morées, les héman- 
thes, les géraniums , la crassule et les stupélui 
ont été apportés du Gap en Europe. 

Une régularité parfaite a présidé au plan de 
la ville, Les maisons , soigneusement peintes à 
l'extérieur, parfaitement tenues au-dedans, ont 
toutes des toits à l’italienne, en forme de ter- 
rasse, et sur le devant, un perron avancé où les 
femmes passent leur soirée à Pair, dans les plus 
élégans costumes. Une population nombreuse 
anime la ville; les environs sont divisés en jar- 
dins et en fermes exploitées par des poney 
intelligens. 

- On voit arriver à Ja ville de lourds chariots 
conduits par des bœufs : ce sont les approvision- 
nemens journaliers qui se transportent ainsi. En 
légumes, en fruits et surtout en viandes, la con- 
sommation est immense. dans le chef-lieu de la 
colonie. Tous les monumens de nos grandes villes 
se retrouvent au Cap : un hôtel-de-ville, une salle 
de spectacle, une bibliothèque dépourvue de li- 
vres et de lecteurs, un palais-de-justice et des 
temples protestans; rien n’y manque. Une des 
salles de lhôtel-de-ville est décorée d’une sin- 
gulière façon : on suspend à ses colonnes lacotte 
de mailles, l’écusson et l'épée des hommes impor- 
tans qui meurent dans la colonie. Cet usage sem- 
ble assez disparate ayec la profession commer=> 
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ciale de presque tous les habitans du Cap de 
Bonne-Espérance® 

A côté des visages européens se montrent les 
Hottentots, les Cafres et une autre redoutable 
race d’indigènes, appelée Boschismen ou Saab, 
vêtus dé peaux de mouton , menant la vie de pas- 
teurs. Les Hottentots ont les mœurs douces, quoi- 
que très-sauvages; ils sont grands; leurs traits 
les rapprochent assez de la race mongole, et 
comme eux ils ont les pieds ef les mains petits, 
Un nez plat ; des lèvres épaisses , le visage large 
du haut, pointu à n bas , les dents blanches, 
les joues pr tes, les cheveux crépus et une 
peau d’un jaune-brun ne donnent pas un aspect 
agréable aux Hottentots. Les femmes l'emportent 
encore sur les hommes pour la laideur. Leurs 
hanches sont démesur ément fortes; les colliers 
de verroterie dont elles se parent ne donnent au- 
cune grâce à l’ensemble d’un ajustement com- 
posé d’un bonnet de peau de mouton, d’un man- 
teau pareil et d’une pagne, espèce de jupon 
tombant en pointes sur les cuisses, et laissant à 
nu les jambes et la partie supérieure du corps 
que le manteau ne peut abriter que par momens. 

Plus d’un ennemi dangereux environne les cul- 
tures trop-distantes de la ville. Les Cafres, mais 
surtout les Saabs vivent de pillage et cherchent 
à profiter de toutes les occasions où ils peuvent 
tomber sur leurs ennemis sans craindre de re- 
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présailles, Les lions , les loups etles hyènes , le 
chat-tigre, le chacal, sont cômmuns près des 
habitations, Par les chasses fréquentes qui ont 
été faites, on a presque détruit les zèbres et les 
quaggas, ainsi que l'éléphant, la girafe et le 
rhinocéros, dans ces contrées. Loin dans les bois, 
on trouve aussi des orangs-outangs vivant en s0- 
ciété , et qui ne semblent guère, pour l’intelli- 
gence , être au-dessous des Saabs. Le buffle , par 
exemple, est heureusement indestructible; on 
les voit s’avancer en troupes, et leur chair est 
la principale nourriture des peuples sauvages. 
Get animal peut aisément s’apprivoiser, et il rend 
alors de grands services à ses propriétaires. Les 
champs de blé attirent un grand nombre d’autru- 
ches sur la lisière des bois, et les plumes que 
donne la dépouille de cet oiseau ne dédomma- 
gent pas des ravages qu’il exerce sur les grami= 
nées, quand rien n'arrête sa voracité, Le plus 
grand des aigles, le condor, plane aussi au-dessus 
des habitations humaines; souvent, il emporte 
dans ses serres un mouton ou quelquefois un en- 
fant qui s'égare imprudemment loin de l'œil de 
ses protecteurs. 

- Dans le même lieu où nous signalons tant d’en- 
nemis-redoutables , on voit des gazelles de toutes 
les variétés. Les feuillages et les fleurs attirent les 
soïmangas ou promérops ; les flammans se mon- 
trent par bandes entre les haies des bois; et si la 
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température du Cap n’était pas continuellement 
altérée par des vents insup portables , on pourrait 
faire un éloge complet de l’ensemble et de la: vas 
riété de ses aspects. 

Un jeune Américain s'était établi a au AP sur la 
limite extrême des cultures européennes; ses 
plantations ayant pris un accroissement considé» 
rable , il rebâtit avec soin sa demeure , Forna de 
son mieux , et chercha bientôt une femme pour 
venir partager sa retraite. Sa bonne réputation 
et le bien-être qu’il offrait firen t agréer ses offres 
dans une des meilleures familles du Cap : l’heu 
reux colon-ramena chez lui une femme digne de 
toute son affection. Les voisins de M. et madame 
Hubert les aimaient avec sincérité , et les esclaves 
attachés à leur service faisaient bonne garde au- 
tour des plantages pour défendre leurs maîtres 
contre les attaques des Saabs aussi bien que des 
bêtes féroces. “Un jour une horde d’orangs-ou- 
tangs s’approcha de la demeure du jeune ménage. 
madame Hubert-était seule ; elle appela à grands 
cris ses domestiques, qui accoururent, et la 
bande grimaçante se dispersa à la vue d’une 
troupe de nègres appelés à temps pour s'opposer 
à son invasion. Avertis par ce péril, on fit entou- 
rer de fortes palissades , taillées en pointe par le 
haut, le jardin qui environnait la maison, Cepen- 
dant de semblables visités sont si rares , que bien 
des années après madame Hubert avait tout à 
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fait oublié pour quel motif sa demeure était si 
bien défendue, et qu’elle ne songeait aux bois 
morts qui fermaient son jardin, que pour entre- 
tenir soigneusement les lianes quilesrecouvraient, 
Elle élevait un joli enfant , et, depuis qu’elle était 
mère, son habitation lui paraissait le plus heureux 
séjour de la terre. 

Des Saabs: se montrèrent près du plantage; ils 
annonçaient des intentions hostiles : les habitants 
du quartier se réunirent pour acheter la paix au 
prix d’un tribut assez considérable, La bande én- 
nemié se retira satisfaite, après avoir dévoré force 
troupeaux. M. Hubert avait largement contribué 
à la rançon des terres , il n’avait donc aucun sujet 
de se défier des Saabs; cependant, pour plus de 
sûreté, il attira près de lui une tribu de Hotten- 
tots, les ennemis nés des Saabs, et leur confia la 
surveillance du quartier, à charge par lui d'in- 
demniser les pasteurs nomades de leurs peines, 
Paul Hubert avait trois ans; quelquefois, en 
jouant dans l'enclos, il se dérobait pour quel- 
ques instans à la surveillance de sa mère et de sa 
bonne ; cela lui arrivait surtout en poursuivant les 
deux jolies gazelles bleues élevées pour lui, et 
dont les bonds gracieux, la marche leste et les 
regards craintifs charmaient le bel enfant, qui 
retenait prisonniers ces petits hôtes des bois. Ma- 
dame Hubert était un soir sur sa galerie, occupée 
à dopner différens ordres à ses femmes; elle at- 
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tendait le retour de son mari , ettoute son atten- 
tion était portée du côté du plantage; elle croyait 
Paul'devant l’autre façade de la maison , et ne se 
mettait point en peine de lui. Tout à coup la 
négresse vient vers elle et lui nie Men: « 
Venfant, 

— Par là, répond madame Hubert en montrant 
le jardin, 

— Non, madame, monsieur Paul n’est. ges 
dans l’enclos, et les gazelles qu’il tenait ne cars 
en laisse ont disparu aussi, 

— La porte est-elle fermée ? 

La négresse fit un signe négatif, , 

— Cè sontles gazelles qui l'auront entrainé, res 
prit la mère d’un ton bref. Les environs sont sur- 
veillés ; donnez tout de suite l'alarme, et nous 
retrouverons Paul. 

En disant ces mots, madame Hubert pâlissait 
à vue d'œil, et ses jambes semblaient plier sous 
elle malgré sa volonté. Elle sortit, parcourut les 
bois voisins, les savanes, en appelant son enfant ; 
lesesclaves et quelques Hottentots, marchant de- 
vant elle et à ses côtés , imitaient sa démarche ” 
ses cris. Pas un son ne répondait. 

Enfin on retrouva les gazelles , dont les liens 
s'étaient engagés dans des broussailles et qui ne 
pouvaient plus continuer à fuir. A cette vue, la 
pauvre mère , découragée , s’écria : 

— Et mon fils! et Paul! où est-il ? 


ñg 
. 


278 VOYAGES 

- Personne ne pouvait répondre. Après des dé= 
tours inutiles, une marche que jamais l'enfant 
p'aurait pu faire, il fallut rentrer, le désespoir 
däns le cœur. M. Hubert venait d'apprendre la 
fatale nouvelle; il voulut recommencer les re- 
cherches; sa femme le suivit avec un redouble- 
ment de courage. La nuit entière se passa dans 
cette infructueuse occupation ; tous les bruits de 
lasolitude apportaient de nouvelles angoisses aux 
malheureux parens : C'étaient les lointains rugis- 
semens du lion, le rire hideux de l'hyène, qui 
retentissaient d’échos en échos. 

— Paul! Paul! mon fils, mon pauvre enfant! 
répétait la mère à travers des sanglots convulsifs. 
Oh! je veux mourir aussi, mourir de la même 
mort, plat que de vivre avec ces horribles pen- 
sées. 

I fallut encore rentrer sans avoir rien décou- 
vert. Toutes les probabilités annonçaient que 
l'enfant avait dû périr; mais aucun indice ne 
révélait la manière dont ce malheur avait pu s’ac- 
complir. M. Hubert organisa des bandes de chas- 
seurs, tant parmi ses nègres que parmi les Hot- 
tentots, et il promit une récompense immense à 
celui qui pourrait l'éclairer sur le sort de son 
fils: Ces précautions prises, il mit tous ses soins 
à calmer les angoisses de sa pauvre femme , qu'il 
craignalt de voir succomber à l'excès de sa souf- 
france, Si les larmes de lamères’arrêtaient quel- 
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ques instans, elle tombait dans une stupeur ef- 
frayante à voir ; d’autres fois elle semblait insensée: 
on la voyait rassembler les jouets, les vêtemens, 
qui avaient servi à son fils; elle parlait à ces objets 
inanimés, les pressait contre elle , comme elle eût 
fait de son enfant s’il lui eût été rendu tout à coup; 
puis elle priait Dieu avec tant d’ardeur, qu’un tel 
miracle opéré sous ses yeux ne l'aurait nullement 
surprise. Une de ses fantaisies était aussi de sortir 
avec les gazelles, témoins du funeste accident; 
elle leur couvrait la porte du jardin, et les tenait 
en laisse sans les contraindre : elle espérait tou- 
jours que ces animaux allaient la guider vers un 
lieu où elle retrouverait son pauvre enfant. Mais 
lorsqu’à ces espérances chimériques succédait le 
tableau de ses craintes, quand la malheureuse 
mère croyait voir son fils emporté dans la gueule 
du lion impitoyable, pour servir de proie à ses 
petits, l’image des chairs délicates de la victime 
déchirées en lambeaux, sous la double torture de 
l'effroi et de la douleur, arrachait des cris subits 
à madame Hubert; ses yeux s’animaient d’une 
expression d'horreur ; puis elle tombait dans des 
spasmes qui semblaient menacer sa vie. Aucune 
consolation ne pouvait atteindre les infortunés 
parens; tout espoir était perdu ; il fallut se sou- 
- mettre à la volonté qui dispose de toutes les des- 
tinéeshumaines. Depuis qu’ils étaient malheureux, 
M. et madame Hubert commençaient à découvrir 
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tous les inconvéniens de leur situation isolée : 
quelle triste folie avait pu les porter à se croire 
assez forts pour lutter contre les dangers d’une 
telle solitude ? Ils voulaient désormais vendre leur 
terre et aller habiter Le Cap, à moins de retour- 
ner au plus tôt à New-York, où ils avaient encore 
leur’ famille. Déjà quelques voisins se présen- 
taient pour entrer en marché, lorsqu'on amena 
un jour un Saab surpris à rôder autour des plan- 
tages de-M. Hubert. L'aspect de cet homme était 
hideux, et justifiait bien l'horreur que les Hotten- 
tots et les Cafres eux-mêmes ont pour toute la 
race de ces sauvages : le teint jaunâtre et terreux 
du captif,son regard farouche, ses traits mous, in- 
sidieux , une maigreur de squelette, le rendaient 
un objet de dégoût à la première vue. Comme 
tous ceux de sa caste , il avait un arc, un carquois 
dontles flèches étaient empoisonnées, et les Hots 
tentots qui le surprirent le trouvèrent mangeant 
des sauterelles.et des crapauds auprès d'un ma- 
récage. Le tribut payé à ces malfaiteurs avait 
encore augmenté les sentimens de haine qu'ils 
inspiraient. En enfreignant le traité , le Saab 
jouait sa vie, et les Hottentots venaient avertir 
M. Hubert de leur prise, en même temps 
qu’ils se disposaient à faire justice du maraudeur. 
. La douleur rend miséricordieux. M. Hubert ne 
voulut pas abandonner cette créature humaine 
sans l'entendre, et il interrogea le Saab sur le 
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motif de sa présence sur les terres qui étaient 
interdites par traité à tous ceux de sa nation. 

— J'étais venu pour savoir si votre ontant était 
sous vos yeux, dit le Saab. 

— Si vous pouvez nous en donner des nouvelles, 
s'écria madame Hubert ;parlez, mon ami , tout ce 
que je possède paiera vos paroles. 

Comme madame Hubert venait de s'exprimer 
en anglais, le sauvage ne lentendit pas. M. Hu- 
bert parla au Saab dans son idiome :—Je te donne 
vingt moutons si tu peux me dire où est momen- 
fant. > 

Le Saab se mit à rire d’un rire hideux. 

— Si les orangs-outangs voulaient parler, ils 
pourraient le dire, murmura-t-il, 

A ces mots, M. et madame Hubert, partagés 
entre l’effroi et l'espérance, prirent les mains de 
l’homme rebutant , les serrèrent affectueusement 
en versant des larmes ; ils étaient prêts à se mettre 
àses genoux pour obtenir denouveaux éclaircisse- 
mens, Le Saab, qui n’avait jamais rencontré dans 
les regards des étrangers que l'impression de la- 
crainte et du dégoût, demeura stupéfait en voyant 
M. et madame Hubert le traiter aussi fraternelle- 
ment. L 

— Vous me donnerez vingt moutons, reprit-il, 
et de l’eau-de-vie? 

— Oui, oui, dirent-ils tous deux ; mais l'enfant, 
où l'as-tu vu? 
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: — Parmi les orangs-outangs ; et il n’en a pas 
peur, lui, qui se cachait le visage dans ses mains 
pour ne pas voir les Boschimens. 

— Oh! il vous aimera tous désormais, reprit 
madame Hubert ; viens, mène-nous où tu l'as vu; 
tu es notre sauveur, notre frère, Il est gt o 
dis-tu ? 

‘sa Les orangs- outangé Phase denaant ” 
l'enfant m'a paru triste. 

— Paul ! mon fils, mon cher enfant! s'écria la 
mère. 

— Si un Saab avait joué un pareil four aux 
blancs, reprit le sauvage, on ferait la guerre à 
toute la nation. Vous voulez armer nos tribus 
contre les orangs-outangs ? nous leur ferons vo- 
lontiers la guerre, car ils nous gênent souvent 
dans les bois. <} 

- Une pareille proposition donnait la mesure de 
l'intelligence du Saab. M. Hubert voulut parə 
tir à l'instant même, sans s'arrêter à discuter les 
avantages de l’alliance proposée ; seulement il age 
sura au sauvage que pour sa vie entière il pour 
rait, indépendamment de la récompense promise, 
venir demander chez lui tout ce qui serait néces- 
saire à sa subsistance. Des nègres bien armés, 
quelques Hottentots, M. et madame Hubert, et 
le Saab, munis de provisions ,se mirent aussitôt 
en marche vers les bois. C'était à plusieurs jour- 
nées de là, qu’en traversant un fourré ; le sauvage 
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avait aperçu une troupe de singes ayant parmi eux 
un enfant blane, qu'il'avait cru reconnaître pour 
celui de M. et de madame Hubert. Les Saabs 
avaient envoyé un des leurs espionner dans les 
environs de l'habitation, afin de s'assurer de la 
réalité de leurs soupçons, et de faire payer lavis 
à Sa valeur. En même temps, la tribu restait sur 
les traces des orangs-outangs jusqu’à ce que 
M. Hubert lui eût fourni les moyens de les atta- 
quer. Telle était la rapidité de la fuite des singes, 
que les armes à feu pouvaient seules leur faire un 
dommage réel, et les Boschismens espéraient 
qu’on leur donnerait à chacun un fusil pour les 
mettre en état de défense contre les maraudeurs 
privés de la parole, et cependant plus rer 
qu'eux pour le pillage. 

. Aucune fatigue ne pouvait rebuter le courage 
de la mère qui retournait vers l’enfant tant pleuré. 
M. Hubert connaissait trop bien aussi la force mo- 
rale du sentiment qui animait sa femme , pour Pen- 
gager à ne pas partager les périls de ses recher- 
ches. A peine si l’on donnait quelques instans au 
repos et à la nourriture, et aussitôt Ta marche 
recommençait avec la même ardeur. Enfin, on 
rejoignit les Saabs, et dès-lors on redoubla de 
précautions, tant pour couper toute retraite aux 
singes que pour épier leurs mouvemens , sans être 
surpris par eux. Le quartier-général de la troupe 
des orangs-outangs était bien choisi : d’inexpu- 
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: gnables fourrés en défendaient les abords, Ce 
qu’on pouvait appeler leur village , ou du moins 
l'emplacement confus de leurs huttes, occupait 
une place découverte où ils se tenaient habituel- 
lement rassemblés, M. et madame Hubert, guidés 
par les Saabs, arrivèrent à unslieu proéminent 
d’où ils pouvaient voir, à l’aide d’une longue-vue, 
ce qui se passait dans l'enceinte du village. Les 
Saabs, comme tous les nomades, découvraient à 
l'œil nu les mêmes scènes, car le sens de la vue 
est singulièrement exercé chez les sauvages. 

La troupe parlait à voix basse, l'anxiété était 
extrême , car, au moindre bruit , les singes pou- 
vaient prendre la fuite par les sommets des ar- 
bres; et nulle vitesse ne saurait les atteindre ni 
les poursuivre par la même route. On était au 
matin ; les singessortirent de leurs huttes aussitôt 
que parurent les premiers rayons de lumière, On 
distinguait des chefs et des inférieurs, à la ma- 
nière dont se dirigeaient les mouvemens de la peu- 
plade. Rien n’est plus curieux à voir que cette 
parodie des établissemens des hommes. La distinc- 
tion des rangs, le labeur pour la masse, le profit 
pour quelques-uns, se perpétuent parmi lessinges 
comme dans la société. Quand la troupe se dis- 
persa, madame Hubert découvrit enfin un orang- 
outang femelle qui portait entre ses bras son cher 
Paul, et le déposa à terre au milieu des jeunes 
singes restés au lieu de halte sous la garde de 
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l'élite de la bande. Elle vit qu’on lui remettait des 
fruits devant lui, et que les autres petits singes 
gambadaient de leur mieux autour de Penfant, 
qu’ils semblaient considérer comme leur monar- 
que. À peine si madame Hubert avait la force de 
rendre compte de ces détails à son mari; et lors- 
qu’elle quittait la longue-vue , elle croyait sortir 
d’un rêve, ne pouvant plus rien distinguer de la 
scène dont elle venait de saisir les moindres dé- 
tails: IL était à propos de profiter de l'instant où 
le gros de la troupe était parti pour fondre à l'im- 
proviste sur la réserve et prendre le précieux 
butin. M. Hubert mena deux chasseurs avec lui, et 
descenditle monticule pour s'approcher du village. 
Par un bonheur inespéré, l'orang-outang qui por- 
tait l'enfant s’isola du reste des siens , et vint se 
mettre dans un lieu où l’on pouvait facilement se’ 
rendre maître de lui. Les chasseurs allaient tirer ; 
madame Hubert les 'en dissuada par ses gestes. 
Onusa de surprise. A l'instant où le bruit des 
arbrestrahit l'arrivée des hommes, l'orang-outang 
ne trouva plus d'issue pour fuir. I jeta des cris 
d'alarme; mais déjà on s'était rendu maître de lui, 
et Paul ; dont le premier mouvement avait été de 
crier comme le singe pour appeler du secours, se 
jeta subitement dans les bras de sa mère , s'atta- 
cha à elle comme s’il eût craint qu’on vint de 
nouveau l'enlever à sa protection. Un coup de 
fusil tiré en lair avertit le reste des chasseurs de 
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quel côté il. fallait porter secours. Il était temps 
qu'ils arrivassent, Le singe, revenu de son pre- 
mier moment de stupeur, se disposait à disputer 
la possession de l'enfant, et le renfortinvoqué par 
ses cris était annoncé par des clameurs multipliées 
sorties de plusieurs points environnans. Une dé- 
charge , qui laissa plus d’un cadavre et quelques 
blessés parmi les orangs-outangs, suffit cependant 
à les mettre en fuite; et M. et madame Hubert 
revinrent vers leur habitation , rapportant leur en- 
fant pour prix de l'expédition tentée. Il fallait toute 
la force de la tendresse paternelle pour reconnat- 
tre dans le compagnon des singes Paul autrefois 
si bien soigné par sa mère. Sa chevelure était en 
désordre; son corps était devenu uniformément 
brun, et, par suite des habitudes imitatives dé 


l'enfance , ses gestes, ses cris, ses regards, li 


donnaient un rapport momentané avec les compa- 
gnons qu'il venait de quitter. A travérs tout cela, 
. cependant , madame Hubert ne méconnaissait pas 
sonenfant, et elle savait que peu de jours devaient 
sufire pour le lui rendre tel qu’elle l'avait pleuré. 

Le Saab et tous les gens employés dans cette 
course furent généreusement récompensés, M. Hu- 
bert y sacrifia une partie de son bétail et de son 
revenu. Que lui importait de s’appauvrir lorsqu'il 
songeait à ce qu’on lui avait rendu ! 

Il fallut plus d’un jour pour que Paul substi- 
tuât au glapissement des singes le langage hu- 
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main. On aurait dit, à son air triste et surpris , 
que la voix de ses parens le frappait, comme 
le souvenir d’un chant national vient réveiller 
des Souvenirs tendres dans le cœur d’un exilé, 
Il essaya à son tour de parler ; les mots revin- 
rent en foule à sa mémoire; sa mère put enfin 
lui entendre raconter ce qu’il savait de son his- 
toire. Il parait que des singes ayant trouvé la 
porte de la clôture ouverte s'étaient introduits 
`- dans le jardin, et avaient emporté dans leurs 
forêts l'enfant que la peur rendit incapable de 
crier. Comme il s'était graduellement fait à sa si- 
tuation, Paul ne garda même par la suite aucune 
frayeur en voyant des orangs-outangs. Avec cette 
disposition, un: second malheur pouvait encore 
arriver, Pour le prévenir, M. Hubert envoya sa 
femme et son fils au Cap jusqu’à ce qu’il eût 
_ trouvé à céder ses biens à de nouveaux planteurs; 
afin de retourner à New-York, où il repassa 
l’année suivante. 
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LE BRÉSIL. 


Un bras de mer s’est ouvert un passage à tra- 
vers d'énormes rochers de granit, les vaisseaux 
suivent cette route et débouchent dans un vaste 
port dont les eaux d’un bleu sombre baignent les 
rivages de Rio-Janeiro. On se croirait sur un beau 
lac. Les bords en sont couverts de végétation. La 
ville est dominée par de hautes montagnes d'as- 
pect sévère, échelonnées dans un espace étendu. 
Autour du rivage se montrent de riantes maisons, | 
des églises, des forts, des chapelles isolées çaet 
là sur des monticules , dans leurs ceintures, des 
jardins. Toutes ces constructions se détachent sur 1 
le fond sombre des montagnes gigantesques qui 
bornent la vue de Rio-Janeiro. Les moyens de dé- 
fense multipliés dans la rade rendent presque 
fabuleuse la victoire remportée en ce lieu par 
Duguay-Trouin en 1711 ; ni l’artillerie du fort, 
ni l’escadre portugaise, ne purent empêcher l'in- 
trépide marin de pénétrer dans la rade. Il bom- 
barda la ville et ne la rendit que sous rançon; 
cependant , telle qu’elle s'offre encore aux re- 
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gards, Rio-Janeiro semble sifuée dans une posi- 
` tion inattaquable. 

Où arrive, La ville, partagée par le champ 
Sainte-Anne, se divise en ville neuve et en vieille 
ville. Elle contient sept paroisses, dont la princi- 
pale est Saint-Sébastien , chapelle impériale des- 
serviépar deschanoines; Notre-Dame-de-la-Chan- ` 
deleur est remarquable par son architecture riche 
et grandiose, Des couvens et des séminaires té- 
moignent en faveur de la piété des Brésiliens. _ 

Il y a à Rio une bibliothèque, un musée 
d'histoire naturelle, un jardin des plantes tenu 
par un religieux, le frère Leandro , qui fait gra- 
tuitement des cours d'histoire naturelle et de bo- 
tanique, une académie des beaux-arts, une galerie 
de tableaux, un hôpital pour les malades, un 
autre destiné aux enfans-trouvés , et divers éta- 
blissemens de charité. Les marchés de la ville 

. Sont abondans en vivres, en fruits de toutes les 
variétés; l'orange, le citron, l’ananas, les bana- 
nes, se mêlent aux productions européennes. 
Celles-ci toutefois y sont en plus petite quantité. 

On fait communément aux Brésiliens le repro- 
che de ne pas tenir leurs maisons assez propres. ` 
Les rez-de-chaussée sont encombrés de débris 
de tous genres qui entretiennent une multitude 
d'insectes incommodes dans l’intérieur des appar- 
temens. Au premier abord, la population noncha- 
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moindre contestation élevée entre deux Brésiliens- 
amène d’ordinaire des coups mortels; leshommes 
sont habiles à manier le poignard; et voir succom- 
ber quelqu'un à la violence et à la trahison nex- 
cite aucune surprise, et semble même n’émouvoir 
aucune sympathie. Un meurtre se commet en plein 
jour et reste habituellement impuni, parce: que 
‘personne n’est tenté de prêter assistance au plus 
faible ,.de peur de s’attirer une vengeance , tou~ 
jours inexorable. 

Le quartier le plus animé de la ville est celui 
des négocians etde la douane :c *est un vrai bazar, 
On n’y voit que transport de marchandises, ache- 
teurs, nègres , commissionnaires qui chantent et 
portent, en marchant en mesure, des fardeaux 
suspendus à de longues perches dont les extrémi- 
tés sont appuyées sur leurs épaules. Des Euro- 
péens, la plupart Portugais, des mulâtres, des 
nègres libres et esclayes, forment, avec les Brési- 
liens , la population de Rio-Janeiro, qui s'élève 

à 140,000 habitans à peu près. L'indolence des 
propriétaires du sol laisse passer entre les mains 
étrangères tous les avantages des échanges et de 
l'exploitation des produits indigènes. Les mar- 
chands étrangers affluent à Rio, et l'exploitation 
des mines, les cultures et la recherche des pierres 
précieusessontsouvent sous la direction des étran- 
gers. Beaucoup d’Anglais ont fait de grandes en- 
treprises au Brésil. Les magasins de luxe sont 
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tenus par des Français. Toilettes, ameublemens, 
viennent presque toujours de Paris. Énervés par 
le climat , les Brésiliens jouissent mollement des 
inventions de l’industrie d'outre-mer; la vie dés- 
œuvrée leur plaît uniquement: manger, sortir à 
cheval ou en palanquin , suffit pour remplir leurs 
journées. On ne voit presque jamais les femmes 
dehors ; renfermées dans des appartemens somp- 
tueux , elles passent de longues heures étendues 
sur des canapés recouverts de nattes. Des fleurs, 
un oiseau, les récréent suffisamment dans cette s6- 
litude. Aux modes empruntées à la Fränce elles 
ajoutent une immense quantité de pierreries, sou- 
yent en grand désaccord avec la toilette de né- 
gligé, dont l’ensemble offre toujours une profu- 
sion dénuée de goût. 

Le poisson, le gibier, les fruits et les légumes, 
le pain de fromtent et le riz, composent la nourri- 
ture habituelle des Brésiliens, Malgré la multi- 
plicité'des bestiaux nourris dans les plaines , le 
bœuf est fort mauvais au Brésil. Ces animaux ne 
reçoivent aucun soin ; ils paissent en troupes dans 
les pâturages, où ils vivent au hasard; pour les 
tuer, on les chasse , et leur chair maigre est d’un 
goût demi-sauvage tout à fait désagréable. 

Tous les climats, toutes les températures, se 
trouvent dans -le Brésil. Les limites de l'empire 
sont incertaines et variables : c’est seulement sur 
les côtes que les établissemens importans se trou- 
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vent, et-les parties de l’intérieur sont encore dans 
toute. leur magnificence native. Rio- Janeiro i 
San-Paulo, Santa-Catharina, San-Pedro , Matto- 
Grosso, Goyaz, Minas-Geraes ,. Espirito-Santo , 
Bahia, Sergippe, Alagoa, Pernambuco, Parahyba, 
Rio -Grande , Ceara , Piauhy , Maranhao , Para, 
sont les provinces du Brésil. La Colombie et les 
Guyanes confinent l'empire au nord, l'Océan le 
baigne à l’est, l'Uruguay et la confédération du 
Rio de Ja Platale sont au sud, le Paraguay, les 
républiques du Pérou et de Bolivie et la Colom- 
bie sont à.l’ouest. | 
Entre les montagnes quienvironnent Rio-Janeiro 
se trouvent des vallées délicieuses par la richesse 
de leur végétation et la variété des animaux qui 
peuplent ces solitudes. Dans le voisinage de la 
baie, ce sont aussi de nombreuses iles où les natu- 
ralistes vont approvisionner les mugées de magni-. 
fiques collections d'insectes. Les papillons sont 
d'une rare beauté, et leur variété est innombrable. ` 
Quand on connait d'avance les habitudes des 
oiseaux que l’on cherche, il est facile de les ren- 
contrer. « Chaque famille a ses localités propres 
où elle semble se plaire davantage. Ainsi les alen- 
tours de la baie où les montagnes sont peu élevées, 
les bois moins touffus, le terrain cultivé, et où 
l'on voit des fermes éparses, sont habités par les 
jolis guit-guits bleus, les pit-pits verts, les tan- 
garas, dont le plumage d’un bleu rouge contraste 
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avec la sombre verdure du feuillage; ceux non 
moins brillans qu’on nomme évêques et archevê- 
ques, les très-petites tourterelles, et dans les 
jardins , autour des bananiers et des passiflores , 
‘bourdonnentde charmans oiseaux-mouchés, par- 
mi lesquels on distingue le hippe-col, qu'à sa 
petitesse on prendrait pour un insecte. | 

« Les clairières recèlent le coucou guira-ca- 
tara , très-rare aux environs de Rio; le coucou 
piaye, auquel les nègres attachent des idées su- 
‘perstitieuses : donner un piaye signifie dans leur 
langage ensorceler. Cet oiseau peu craintifse laisse 
facilement approcher. Il en est de même des ni- 
Chées d'anis qui, vivant en famille, s’exposent à 
la file sur une même branche aux coups du chas- 
seur. La pie-grièche à manteau, plus défiante, se 
tient toujours dans les buissons bas et épais , d’où 
“elle fait entendre son cri fort et répété; tandis que 
le jacarini, d’un noir bronzé, perché à la cime des 
mimosas , s'exerce à faire des bonds verticaux , 
qu’il exécute brusquement en retombant toujours 
à la même place. tre 

«Là où les bois sont le plus touffus , le manakin 
goitreux s’agite avec rapidité, et fait entendre 
un bruit qui ressemble à de fortes pétarades. Le 
toucan , dévastateur des bananiers, fréquente les 
plaines cultivées ; les vangas et les tyrans, le bord 
des prairies. å 

«Près des mares couvertes de plantes aqua- 
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tiques, on est sûr de trouver des jacanas, et, dans 
les haies d'alentour, des tinamous , qui sont les 
perdrix du Brésil. Les martins-pêcheurs , arrêtés 
au bord des ruisseaux , allongent le cou , tendent 
te bec, avec la patience d'un pécheur à la ligne, 
et saisissent , comme lui, leur proie au passage. A 
l'odeur cadavéreuse qu’ilexhale , on reconnaît de 
loin le percnoptère-urubu, animal craintif et vo- 
race, qui ne $e nourritque de cadavres. Ces oiseaux 
volent en troupes nombreuses. On les voit planer 
sur la rade pendant des heures entières, ou bien 
tournoyer avec défiance autour des immondices 
Que la mer rejette sur le rivage. 

« Un autre oiseau deproie, habitant de la plaine, 
est l'épervier anomal, dont le cri est aigre ettrès- 
prolongé. Ce singulier oiseau ne participe pas 
des mœurs féroces de la famille à laquelle il 
appartient. Compagnon parasite des troupeaux, 
toujours sur le dos des bœufs, il les débarrasse 
des ricins incommodes qui leur sucent le sang. 
Æxcessivement craintif , il fuit l'homme de très- 
loin, et ce n’est qu'avec beaucoup de peine et d'a- 
dresse que l'on parvient à s’en procurer. Quand 
où les ouvre au moment où l’on vient dé les pren- 
dre, l'estomac des éperviers est rempli de ricins. 
Les lieux cultivés attirent ces oiseaux, parce qu'ils 
y trouvent sans peine de quoi nourrir et élever 
leurs petits. 

€ Qusni on abandonne la plaine et les petites 
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montagnes des environs de Rio, et qu'on s'élève. 

-sur la chaîne des Orgues, la scène change. Aux 
effets majestueux que produisent les cimes élevées, 
les ravins, les précipices et les torrens qui bondis- 
sent dans leurs profondeurs, se joint le luxe d’une 
végétation perpétuelle , d'autant plus vigoureuse 
et plus fraîche qu’elle est sans cesse humectée par 
les nuages qu'elle attire et produit. 

« Là, les espèces d'oiseaux, devenues moins 
nombreuses, ne sont pas les mêmes que dans les 
vallées. On ne trouve plus que le tottinga jaune, 
de cassique-jububa , remarquable par son crou- 
pion rouge; le gros-bec plombé, le picucule à 
gorge blanche, et celui dont le bec est singulière- 
ment recourbé comme une faucille; le joli mana- 
kin aux longues pennes y faitentendre ses roucou- 
Jemens. Aux bords des torrens , où la végétation 
se trouve moins pressée , apparaît quelquefois le 
colibri tacheté, être aérien qui, par la vivacité de 
ses mouvemens, semble se produire dans mille 
lieux à la fois. Sur le revers des Orgues, habite 
l'oiseau-mouche, dont le nom rubis-émeraude 
exprime l'éclat des couleurs. C’est aussi le séjour 
des tangaras variés, de diverses nuances. Ces char- 
mans oiseaux vivent en petites troupes , et pa- . 
raissent aimer l'ombrage des grands bois et des 
lieux humides, C’est 1à du moins que souvent, at 
milieu des nüages, des naturalistes ont rencontré 
les espèces nommées tricolores et septicolores. Si 
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dans ces lieux se trouve une ferme isolée, qui ait 
étendu ses cultures aux alentours , on est sûr d’y. 
voir arriver des cassiques huppés , des pies-griè- 
ches, des légions d’aras, d’amazones, et NÉ 
perroquets, fléaux des plantations. 

« Enfin, lorsqu’ on est parvenu au point le plus 
élevé des montagnes, vers le second régisto , ou 
corps-de-garde des douanes, établi dans le seul 
lieu où l’on puisse passer pour pénétrer dans le 
district de Canto-Gallo, on est frappé de lasolitude 
profonde qui règne autour desoi. C’est là que s'o- 
père le partage des eaux qui ne sont encore que 
de simples filets glissant sur lasurface desrochers, 
mais qui, promptement grossies par leur réunion, 
ne tardent pas à tomber en cataractes , à mugir 
en torrens , et, bientôt libres de tout obstacle, 
coulent paisiblement en larges rivières. Vers le 
nord, descendent les sources de Ribeiro, de San- 
Antonio, de Rio-do-Conego, formant la rivière 
des Bengolas, qui augmente les éaux du Rio- 
Grande, et au. sud celle du Rio-Macacu, dont 
l'embouchure est dans la grande baies. de Rio-Ja- 
neiro. 

«A ces hauteurs, les oiseaux deviennent plus 
rares, et il faut parcourir de grands espaces pour 
rencontrer la pie à gorge ensanglantée d’Azzara, 
l'élégant couroucou, ou bien quelques pénélopes. 
On entend de temps à autre, dans la profondeur 
du bois, le pic solitaire frapper de son bec l'écorce 
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des arbres, tandis que l’autour huppé et le roi des 

` vautours planent au-dessus des aiguilles de granit, 
qui, semblables à des tuyaux d’orgue, en ont fait 
donner le nom àces monts sourcilleux. C’estaussi 
la demeure des singes; et là, par les sommités 
des forêts, ces animaux peuvent traverser des es- 
paces considérables , sans toucher la terre. Ceux 
qn’on y trouve ordinairement, et dontle Brésilien 
-se nourrit, sont : l’atèle-arachnoïde et une autre 
espèce noire, le gentil tamarin, le sajou; et, dans 
les régions «plus inférieures et plus chaudes, le 
doré marikina. Les hurlemens de l'alouate, ren- 
voyés et augmentés par les échos, effraieraient le 
voyageur le plus intrépide, s’il ne connaissait pas 
d’avance l'animal qui les produit. 

« Dans lesmêmes lieux, vivent encore le four- 
“milier, si remarquable par ses mœurs; le laid 
. coati, auquel de petits yeux et un néz excessive- 

ment allongé donnent un aspect si singulier, et le 
paresseux ou bradype-ai, le plus stupide et le plus 
informe des mammifères, créature bizarre dans 
des lieux où la vie surabonde chez tous les êtres, 
où l’agilité se joint à l’éclat, et la mobilité à l’élé- 
gance des formes (1). » 
Nous allons compléter cetableau par celuiqu’on 
trouve dans le Voyage de MM. Spix et Martius. 
. «Excepté à midi, lorsque toutes les créatures 


(1) M. Gaimard, Voyage pittoresque. 
13, 
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dela zone torride cherchent l'ombre et le repos, 
et qu’un silence solennel se répand sur la nature 
qu'’illuminent les rayons d’un soleil éblouissant, 
‘Chaque heure du jour met en mouvement unerace 
différente d'animaux. Le malin est annoncé par les 
glapissémens des singes, les sons aigus que jettent 
tes crapauds et les grenouilles, et le ramage mo- 
motone des cigales. Lorsque le soleil a dissipé les 
wapeurs amoncelées pendant la nuit, tous les ani- 
maux se félicitent à la fois de la renaissance du 
jour. Les guêpes quittent leurs longs nidssuspen- 
dus aux branches des arbres, les fourmis sortent 
des singulières habitations qu’elles se sont cons- 
truites, et marchent dans.les sentiers qu'elles ont 
elles-mêmes tracés pour leur usage, De charmans 
papillons, dont les couleurs sont aussi éclatantes 
que celles de l'arc-en-ciel, tantôt isolés , tantôt 
réunis, voltigent de fleur en fleur, et vont cher- 
Cher leur nourriture sur les routes et sur les bords 
sablonneux des ruisseaux. 

« Le brillant Ménélas, Nestor, Adonis , Laërte, 
Xéa, le grand Eurylope, recherchent les vallées 
humides, etplanent comme des oiseaux au-dessus 
de leurs buissons. La féronie , toujours agitée, 
wole rapidement d’arbre en arbre , tandis que la 
chouette, avec ses ailes étendues, reste immobile 
jusqu’au retour du soir. Des myriades d'escarbots 
bourdonnent dans l'air ou étincellent conime des 
diamans parmi les fleurs sur da verdure. Dans le 
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mênie temps, d'agiles lézards , remarquables par 
leur forme, leur dimension et la vivacité de leur 
couleur, sortent de dessous le gazon et des trous 
creusés dans le sol. Des serpens venimeux, d'une 
couleur sombre; d’autres inoffensifs, plus bril- 
lans que l'émail des fleurs, se glissent sur la tige 
des arbres, et guettent, ens’épanouissant au soleil, 
les insectes et les oiseaux. A partir de cet instant 
dela journée, tout est vieet mouvement. Des écu- 
reuils et des singes, réunis en troupes, sortent des 
forêts et se dirigent vers les plantations , en sif- 
flant, en s’appelant, et en bondissant d'arbre en 
arbre. Une multitude d'oiseaux, de formes singu- 
lières, du plus beau plumage, voltigent ensemble 
ou séparément , à travers les buissons. Des per- 
roquets verts, bleus, rouges, se rassemblent sur 
le sommet des arbres, ou volent vers les îles, en 
remplissant l'air deleurs cris perçans. 

« Le toucan, posé sur extrémité des branches, 
appelle la pluie d’un ton plaintif avec son grand 
bec creux. Les doriots sortent de leurs nids en 
forme de sac, pour aller visiter les orangers, et 
deurssentinelles annoncent l'approche del’homme 
par des cris aigus. Les moucherolles , placées à 
Técartenembuscadepoursurprendre les insectes, 
s'élancent des arbres, et, d’un vol rapide, elles sai- 
sissent les mouches qui viennent bourdonner au- 
près d'elles. En même temps, lagrive, cachée dans 
l'épaisseur du feuillage, témoigue sa joie par des 
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chants pleins de douceur et de mélodie. Lemona- 
kin; dontila-voix ressemble à celle du rossignô!, 
s'amuse en chantant dansles buissons, tantôt d’un 
côté, tantôt de l’autre ; il cherche à égarer sesen- 
nemis, tandis que le pivert fait résonner au loin 
la forêt, en arrachant l'écorce des arbres. Mais 
quelque chose de plus bizarre encore, c'est la voix 
de l’uraponga, appelé le forgeron par iesnègres; 
en effet, les sons métalliques qu’il produit res- 
semblent à ceux d’un marteau sur une enclume. 

« Tandis que chaque créature vivante salue de 
cette manière la splendeur du jour, le charmant 
oiseau-mouche, dont la beauté et le lustre riva- 
lisent avec ceux des diamans, des émeraudes et 
des saphirs, se balance mollement sur ses ailes 
au-dessus des fleurs , ou secache dans leur calice. 

« Lorsque le soleil commence à baisser, la plu- 
part des animaux se retirent et vont prendre du 
repos; mais le daim , le timide jacari, le tapir, le 
craintif agouti , continuent à brouter sur le gazon. 
Le nussua et l'oppossum, et tous les animaux ru- 
sés de l'espèce du chat , se glissent à travers Lob- 
scuriie la forêt pour surprendre leur proie, 
jusqu’à ce qu’enfin les glapissemens des singes, 
les cris du paresseux qui ressemblent à un appel 
de détresse, le coassement des grenouilles; le 
bruit monotone des sauterelles, terminent la jour- 
née, La nuit tombe , et la voix du macue êt du ca- 
puira annonce son retour, Alors d'innombrables 
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æssaims de mouches et de vers luisans commen- 

i centà briller. dans l'ombre, et d'énormes chauves- 

souris voltigent comme des fantômes dans Epir 
seur dès ténèbres (1). » 

Le Brésil est divisé par une chaîne de montagnes 
.dontl’élévation moyenneestde quatre cents pieds. 
Les nombreuses rivières qui sortent de ces mon- 
tagnes vont déverser leurs eaux dans l'Atlantique. 
‘Comme les courans passent-à travers les mines, 
on recueille fréquemment des parcelles d’or dans 
les eaux de ces rivières. 

‘On n’a pas pratiqué de routes dans l'intérieur 
du Brésil, et les communications sont extrême- 
ment difficiles d’un district à l’autre. La province 
de Minas-Geraes est regardée généralement en 
Europe comme la source de toutes les richesses 

«du Portugal, Malheureusement ses habitans s'at- 
tachent plus à l'exploitation des mines; au la- 
vage des sables aurifères, dont le rapport est 
aussi incertain , qu’à cultiver la terre la plus riche 
qui se soit offerte à la main de Phomme. La pour- 
suite des veines de métaux et des pierres pré- 

„cieuses; coûte souvent plus: d’argent qu’elle n’en 
apporte , ët l'indolence des agriculteurs laisse 
Ja population de Minas-Geraes dans une pie 
LC Agé 


: (1) Revue Britannique. 
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Villa-Rica sert d’entrepôt à toutes les exploïta- 
tions de la province. TL yadu plomb dans la rivière 
de Francisco; ; du cuivre à Santo-Domingo, du 
manganèse à Paraopaba , du platine dans le Hitde 
Plusieurs cours d’eau ; du vif-argent, de l'arsenic, 


ãu bismuth , de l'antimoïne, près de Villa-Rica ; 


des diamañs à Abaïtè et à Tejuco; des topazes 
blanches, jaunes et bleues , des aigues-marines , 


desgrenats, desaméthystes, à Minas-Novas. — Au 


lieu de cultiver le sol fécond qui recouvre ces 
trésors, les capitalistes se ruinent en travaux, les 
pauvres mendienit ou vont tenter la fortune dans 
les ruisseaux aurifères. 

On recueille Por; soit en ramassant avec une 
écuelle de bois le sédiment des rivières ou en fai= 
sant éclater le roc avec de la poudre ou ‘du feu, 
ou bien en broyant les fragmens du roc dans un 
moulin destiné à cet usage. On dirige aussi les 
cours d’eau dans les montagnes aurifères , et on a 
soin defaire courir le ruisseau surun lit argileux. 
Alors les nègres , habituellement employés aux 
lavras établis au bas dela montagne , recherchent 
les parcelles d'or , et reçoivent leur salaire en 
proportion de ce qu'ils ont trouvé de métal. La 
montagne de Villa-Rica , exploitée par Peau et 
par le feu, ressemble à un rayon de miel, par 
l'aspect des trous pratiqués de son sommet à sa 
base, pour atteindre les veines productives. Ilest 
à remarquer que ce genre-d'exploitation devient 
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chaque jour moins pret re. don des 
veines de métaux. 

“Une survéillance qui va uw if cinnte est 


exercée contre les esclaves attachés au service des 
‘mines. On a vu des nègres avaler des diamans pour 
Aes soustraire à leur maître; et s’en faire un moyen 


de fortune personnelle ; mais au moindre soupçon 
d'un pareil vol, des matrones obligent les travail- 
leurs à prendre de fortes décoctions médicales 
qui les foréent à rendre ce qu'ils ont avalé. ~ 

C’est près de Marina, ville située à trois lieues 
environ de Villa-Rica, que commence le district 
diamantin. Une partie de la route qui y conduit 
eststérile. Le bourg de Villa-do-Principe se trouve 
sur les confins du Gerro-do-Frio. Pour se rendre 
de là à ‘Tejuco ; les voyageurs deviennent l’objet 
de la plus inquisitive surveillance. S’ils quittent un 
instant la grande route, ils doivent rendre compte 
de leurs moindresdémarches, etlesinterrogations 


sont souvent suivies dé fouilles très-minutieuses. 


Rien n’est plus sévère d'aspect que les monta- 
gnes qui dominent Tejuco. Des flancs dépouillés, 
despentes presque perpendiculaires sur st 7° 
se précipitent des eaux écumeuses , tel est Pei 
semble des mines si renommées de la province 
de Minas-Geraes.” 

Expliquer les moyens employés pour l’exploi- 
tation des mines de diamans nous entrainerait 
dans des longueurs. De noirs esclaves travaillent 4 
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cette minutieuse recherche sous la direction d’in- 
specteurs qui sont surveillés à leur tour par des 
employés en chef. On conçoit que pour une ma- 
tière que son immense valeur, sous un petit vo- 
Jume, rend si facilé à soustraire aux regards , il 
faille les précautions les plus ingénieuses. Les dia 
mans appartiennent exclusivement à la couronne 
du Brésil; autrefois c'était au Portugal. Cepen- 
dant un esclave qui trouve une de ces pierres pe- 
sant dix-sept carats et demi recouvre sa liberté, 
est habillé de neuf, et peut travailler pour son 
compte. Des primes proportiônnelles sont accor- 
dées aux individus qui rencontrent des diamans 
d’une valeur moins considérable. Depuis le lever 
du soleil jusqu’à son coucher, les esclaves cher- 
chent, dans les barrages faits exprès, le diamant, 
qui se trouve ordinairement dans une espèce 
d’enveloppe noirâtre formée ‘d’une substance 
ferrugineuse contenant aussi , souvent , plusieurs 
grains d’or. On dépouille soigneusement la pierre 
pour la peser et l’inscrire sur le registre du tré- 
sor. Les lavages produisent annuellement vingt 
mille carats, et l’on en fraude une grande quañtité, 
Dans les mines d’or exploitées par des entrepri- 
ses particulières , les propriétaires doivent aussi, 
lorsqu'ils trouvent dés diamans , les remettre au 
trésor. La poudre d’or est apportée également à 
des officiers nommés par la couronne ; ils prélè- 
vent un cinquième du poids au profit du gouver- 
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nement; le reste est fondu en lingots, marqué d’un 
sceau particulier, et remis au propriétaire avec 
un certificat de leur valeur. Cependant une gran- 
de quantité de poudre d’or arrivait autrefois en 
fraude à Bahia et à Rio-Janeiro. Pour empêcher 
ce commerce illicite, on établit des postes mili- 
taires sur toutes les routes. Les voyageurs sont 
visités , et s’ils se trouvent en contravention, ils 
voient leurs biens confisqués, et l’exil en Afrique 
est souvent joint à cette première mesure rigou- 
reuse. Une grande ignominie est attachée au nom 
de fraudeur; ce point d'honneur est, vu la diffi- 
culté de la surveillance , la meilleure garantie du 
gouvernement. 

Des hommes, connus sous le.nom de grimpe- 
ros, se fontcependant un métier d’une aussidange- 
reuse industrie. Par leur adresse à voyager àtra- 
vers le pays, il est passé en Europe pour 48 mil- 
lions de francs de diamans depuis la découverte 
des mines; ce qui s'écoule. de poudre d'or n’est 
pas aussi facile às apprécier, mais doit signdre 
la même valeur. 

Les grimperos, errant dans des. contrées peu 
connues, finissent ordinairement , après des fati- 
gues et des périls inouïs, par rencontrer des pier- 
res d’un prix considérable. Une fois cette décou- 
verte faite, s’ils ont su échapper aux vengeances 
que les Indiens exercent dans les solitudes sur les 
individus isolés, ils doivent tout craindre de la part 
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des surveillans des postes. La prison à vie èt les 
plus durs traitemens les puniront de leur fraude, 
si on les surprend. On a yu, au contraire , des 
malfaiteurs, parvenus à échapper au supplice, 
s'attacher à la recherche des pierres précieuses, 
et obtenir leur grâce en rapportant volontaire- 
ment leur butin. Le plus gros diamant de la cou- 
ronne de Portugal a été trouvé ainsi. Pendant six 
années entières, deux condamnéss’appliquèrent à 
la poursuite de quelque trésor; ils éprouvèrent 
des fatigues , des privations incroyables, péndant 
cette longue recherche. A la fin, près de Goyaz, 
dans le lit desséché d’un petit ruisseau nommé 
Abaïtè ; ils trouvèrent un diamant du poids d’une 
once. Ils vinrent à Villa-Rica, où ils présentèrent 
leur trésor au gouverneur , en échange de lettres 
de grâce pour la peine qu’ils avaient encourue. 

Le sort des esclaves est moins malheureux au 
Brésil que dans les autres parties de l'Amérique; 
mais il restera plus longtemps le même par cette 
raison. Dès qu’un esclave a gagné de quoi se ra- 
cheter, il peutforcerson maître à lui rendre sa Îi- 
berté en payant sa rançon. Une négresse , mère 
de dix enfans , a droit à être affranchie, et son 
maître doit encore assurer sa modique existence, 
après qu’elle l'a quitté. A la ville, le service des 
esclaves semble doux : ceux-ci préfèrent, en 
général, leur condition à celle des cultivateurs , 
et, de leur côté, les nègres employés à la terre 
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ne supportent pas sans peine un Changement dans 
leur destination. i 

Au lever du soleil , le travail des champs com- 
mence; la fraîcheur , que les Européens recher- 
chent, est pour les nègres une température froide 
qui les engourdit. On les voitse traîner lentement 
au pied des cannes à sucre ou dans les autres plan- 
tations , sans que les menaces ou la voix des sùr- 
veillans parvienne à les animer, tant que le soleil 
ne donne pas toute sa chaleur, La journée se 
passe entre le travail, le repas et le sommeil. 
Quand vient le soir, le nègre rentre chez lui, dans 
sa cabane, où il redevient le maitre , le chef de 
sa famille. Si, par un usage assez général, on lui 
a donné une portion de terre pour lui, le nègre, 
tout à l'heure si paresseux pour son maître, va 
donner des soins très-actifs à sa propriété. TI veille - 
avec le même zèle aux cochons, à la volaille qu'il 
élève pour les vendre à la ville. N'ayez pas peur 
qu’il se laisse entraîner à manger par fantaisie le 
produit qu’il peut réaliser en argent. Avec ce pro- 
duit il compte acheter sa liberté; chaque jour le 
rapproche du but souhaité. Quelquefois le dégoût 
de la vie s'empare d’un nègre, au point qu'il se 
laisse mourir de faim. Tombé en cet état, rien ne 
peut le résoudre à revenir sur sa résolution; la 
puissance du maître cesse là. L’esclave périra sous 
ses yeux, sans égard pour les offres ou les prières 
qui lui sont faites, 
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: La traite des nègres, il faut le dire, est toujours 
un objet de commerce pour le Brésil. Deux-cents 
vaisseaux font annuellement le voyage des côtes, 
et n’enrapportent pas moins de quarante mille es- 
claves. Trop de personnes influentes dans le goa- 
vernement sont intéressées aux immenses profits 
decetrafic, pourque les officiers de marine fassent 
franchement la guerre aux négriers. ; 

Après le luxe de végétation dont nous ayons 
parlé, l’exploitation des mines et la culture , ce 
qui donne encore une physionomie à part au Brésil, 
ce sont les pampas ou savanes peuplées de bétail 
demi-sauvage, et surveillé par des pasteurs qui 
forment un peuple à part. Dans des plaines im- 
menses, les bergers surveillent des milliers de 
troupeaux. Les bœufs et les chevaux, marqués 
. chacun du chiffre de leurs propriétaires, n’ont 
presque d’autre valeur que le prix de leur peau. 
Dans l'immense étendue de pays occupée par ces 
quadrupèdes, la terre ne produit d’autres arbres 
que quelques mimosas ou des saules qui croissent 
.sur le bord de petits étangs d’uneeau bourbeuse 
et saumâtre, C’est toujours à cheval que les Der- 
gers@ardent le bétail; les moindres gens du pays 
ne vont guère à pied non plus: on voit même un 
grand nombre de mendians demander l'aumône 
également à cheval. Il n’est sorte d'exercices que 
les Brésiliens ne puissent faire de la même ma- 
nière. En voyage, s'ils s'arrêtent dans les maisons 
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de poste, c’est presque toujours sans quitter leurs 


montures : aussi, pour répondre à cet usage, l'in- 


térieur des posadas est dela pluspetite dimension, 
tandis que d’immenses toits abritent des galeries 
ouvertes , sorte de hangars offerts aux voya- 
geurs. L 

- En traversant tour à tour les villes, les routes 
frayées et les endroits encore incultes du Brésil, 
on ne saurait s’imaginer combien les tableaux va- 
rient dans ce pays, tant pour les mœurs que pour 
les sites. Vous pouvez en quelques jours voir tous 
les différens degrés de la civilisation. Dans une 
ville, la profusion et la délicatesse d’un luxe féeri- 
que vous ont ébloui. Dans les rues passent des voi- 
tures dorées, des chevaux richement harnachés, 
des palanquins d’une rare élégance ; à l’intérieur 
des maisons, des appartemens somptueux , des 
femmes couvertes de pierreries ; les salles de spec- 
tacle vous ont rendu tous les souvenirs de l’'Eu- 
rope. Venez à la campagne : voici dans un lieu 
isolé, mais plein de fraîcheur, une habitation-qui 
semble à peine posée sur le sol. Des palmiers lui 
prêtent leur ombrage, Quelques esclaves travail- 
lent autour de la maïsen : les. plantes parasites , 
abandonnées à leur vigoureux essor, entourent 


des arbres fruitiers ; des ananas, des fleurssauva- : 


ges, desjasminset des légumes croissent sous des 
bananiers chargés de fruits. Voici une négresse 
portant eu équilibre un vase plein d'eau sur sa 
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tête; üne chemise, retenue par un morceau d'é- 
toffe carré noué à la ceinture, compose son vête- 
ment. Une écharpe d’étoffe grossière flotte gra- 
cieusement sur son cou : Où croirait voir une fi- 
gure antique sous cecostume, danscette attitude, 
Entrez : vous êtes voyageur ; on vous accueillera 
avec bienveillance, Latable de la simple demeure 
vous offrira en un instant du ‘poisson, du riz. des 
bananes, et toutes les variétés de fruits que la sai- 
son permettra de réunir. 

On m’a conté qu’en semblable lieu vivait un 
jeune ménage, qu’un singulier enchaînement de 
circonstances avait réuni. Voici le fait : un vieil- 
lard, possesseur.de quelque bien, maria sa fille, 
en dépit de sa volonté, à un komme âgé et d'hu- 
meur difficile. La pauvre fille avait inutilement 
cherché à émouvoir son père, en le conjurant de 
lui permettre derenoncer au mariage pour habiter 
près de lui; il avait fallu céder et épouser l’homme 
choisi par la volonté paternelle. Moins de trois 
jours après cette union, le nouveau marié étant 
allé sepromener dans un bois, rentra marchant 
avec peine ; les convulsions le prirent ; un serpent 
l'avait mordu. Avant le soir, la jeune mariée était 
veuve, Heureusement pour elle; dans cettecata- 
strophe, elle restait héritière de tout le bien de son 
mari : cela ne faisait pas une grande fortune, mais 
au moipsune fort honnête aisance. Le sort rom- 
pait eet hymen; le père n’avait rien à dire. Néan= 
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moins il voulut encore s’occuper d'établir sa fille, 
et lui choisir, commêde raison, un bon parti. Un 
prétendu plus riche, mais encore plus désagréable 
que le défunt, fut présenté àla veuve. Mille débats 
s’ensuivirent, Le père était impérieux ; il insista, 
et une TR fois la jeune femme donna sa main 
sans aimer ‘homme qu ’elle épousait. En peu de 
jours, le mari se mit au fait des propriétés de sa 
femme, et prit la direction des travaux agricoles 
qu’elles exigeaient, Son devancier avait commencé- 
un défrichement dans les bois; il en approuva le 
plan, et résolut de le continuer. C'était la saison 
pluvieuse, celle oùles insectes causent d’iosuppor- 
tables piqûres ; aussi, avant de partir avec les es- 
claves, le maris’empara-t-il d’une paire de bottes 
faites en peau de boa , et qui devait le préserver 
de cet inconvénient. Ces mêmesbottes avaient été 
portées par le premier mari de sa femme. C'était 
vraiment une grande bonté de la part du pauvre 
homme, pensa-t-il en souriant, d’avoir légué avec 
ses propriétés toutes les commodités imagina- 
bles. La chaussure lui allait à merveille : il partit 
joyeux. ; 

Pendant qu’il suivait les progrès du. défriche- 
ment, une douleur sourde se fit sentir à son pied; 
Le mal s’étendit à la jambe , puis , la souffrance 
devenue plus insupportable, il repritle chemin de 
sa maison, où il rentra pour mourir, Bien qu'elle 
n'eût pas été satisfaite des choix de son père, la 
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jeune femme éprouva un grand effroi de cet évé- 
nement, dont personne ne devina la cause. Néan- 
moins, le père s'entête à vouloir prendre un 
troisième gendre; et la même aventure s'ensuit 
exactement. La campagne de la veuve était loin 
de la ville; aucun homme expert ne vint consta- 
ter les causes de ces accidens. Seulement, comme 
ces différens maris périrent tous trois enflés et le 
corps violet, les esclaves se disaient entre eux : 
« Ce maître-là a encore été empoisonné. » Par 
qui? nul ne le savait. La supposition se répandit ; 
elle aëquit une prompte certitude, et lessoupçons 
planèrent sur la veuve. A l'air que ses anciens amis 
prirent avec elle, il lui fut facile devoir qu'elle 
était devenue un objet d’effroi pour eux, et le su- 
jet des caquetages mystérieux de tous. Son père 
même gardait le silence sur les événemens passés, 
et semblait craindre de séjourner dans la maison 
desa fille. Après l'obéissance aveugle que la jeune 
femme avait montrée à ses volontés , cette con- 
duite l’afligea vivement. Sielle tentait une expli- 
cation, son père rompait aussitôt l'entretien, et, à 
peine entré , parlait de partir sans avoir accepté 
un verre d’eau dans cette maison maudite, Malgré 
sa richesse, la veuve n’était un objet d’envie pour 
personr®, et aucune mère, si infortunée qu’elle 
fût, n’aurait voulu permettre à son fils de la re- 
chercher en mariage. Victime innocente de ces 
injustes préventions, lajeune femme quitta unjour 
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sa demeure, et partit pour aller habiter Bahia, la 
ville la plus proche de ses propriétés. Une vieille 
esclave qui avait autrefois demeuré à Bahia ac- 
compagnait la veuve. Elle pourvut à tous les soins 
d'installation, et répondit avec assez d'adresse aux 
questions qu’on lui faisait sur la nouvelle venue, 
pour écarter toute prévention désayantageuse. Sa 
maîtresse était veuve; elle ne disait pas de com- 
bien de maris ; le chagrin luiavait faitabandonner 
sa demeure, et la retenait éloignée de toute rela- 
tion. Si on lui parlait de sa fortune, elle répon- 
dait que ses vêtemens, ses bijoux et la tenue de sa 
maison suflisaient bien pour affirmer que l'argent 
ne lui manquait pas, mais qu’elle n’avait jamais 
compté avec sa maîtresse. En effet, les apparences 
annonçaient assez que la gêne intérieure ne pou- 
vait pas faire partie des chagrins de la jeune 
femme. Ses sorties étaient toutes dirigées vers 
l'église. Elle s’y faisait porter en palanquin avec 
une grande régularité , et rentrait aussitôt chez 
elle. Un jeune marchand qui demeurait en face 
de Graça, chapelle consacrée à saint Benoît, sui- 
vait d’un œil curieux les démarches de la belle- 
veuve. Ala voir si pieuse, si désolée, en même 
temps montrant une certaine opulence dans ses 
habitudes, ilconçut unegrande affection pour elle, 
et chercha bientôt à attirer ses regards. Afin d'y 
parvenir, il fit quelques libéralités à la négresse, 
lui parla deses sentimens pour celle qu’elleservait, 
L 14 
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ettémoigna un wi désir de la voir. La vieillefemme 
se fit longtemps prier, puis elle promit au mar- 
chand d’amener la belle veuve choisir des étoffes 
chez lui ; mais elle lui dit d’être fort réservé, parce 
que sa maitresse ne serait prévenue de rien. 
Quelques jours après, l'esclave fit entendre à la 
jeune veuve qu'il étaittemps qu’elle quittât le deuil 
et prit des habits nouveaux. Avec le vêtement dis- 
paraîtrait tout souvenir de ses infortunes passées : 
ta convenance et la prudence exigeaient d’elle ce 
changement. La jeune femme se laissa persuader; 
puis elle ajouta que, ne connaissant personne à 
Bahia, elle ne savait où s'adresser pour faire ses 
emplettes. Faute d'oserse confier à quelqu'un, ses 
récoltes passées étaient encore à vendre : elle tå- 
cherait d’arranger ensemble ces deux affaires, 
—Vraiment, dit la négresse, comme s’il lui arrivait 
une inspiration subite, j'ai remarqué plus d’une 
fois le marchand qui demeure en face de Graça; 
c’est un homme de bonnemine, dont la maison est 
fort achalandée; il faut venir chez lui pour les 
étoffes 3 il vous donnera de bons conseils quant au 
reste. —La jeune veuve s'y rendit. Elle fut ac- 
cueillie par le marchand avec une distinction-qui 
la flatta infiniment. Tout en examinant les objets 
de fantaisie, elle hasarda timidement quelques 
questions sur les moyens de se défaire des denrées 
qu’elle possédait. Le marchand offrit de s’en ren- 
dre acquéreur, Ce commencement d'affaire lui 
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ouvrait l'entrée de la maison; ål sut en profiter, 
et ne tarda pas à y rendre sa w. A agréable à 
la jeune Brésilienne. Cependant, aussitôt que Je 
marchand essayait de faire entrevoirsesintention$, 
un visage sévère, desparolesfroides, repoussaient 
bien loin ses espérances. Toute tentative à ce su- 
jet était vaine; le marchand désolé, car il s'était 
vraiment attaché à la veuve, fit part de son cha- 
grin à l’esclave, et lui dit qu’il allait renoncer à 
venir aussi inutilement chez une femme qui pa- 
raissait avoir le mariage en horreur. — T faut, 
ajouta-t-il, que votre maîtresse regrette bien vive- 
ment son premier mari, pour lùi garder une si 
longue fidélité. — Ne vous désolez pas , reprit 

l'esclave, j'irai bientôt chez vous, pour vous expli- 
quer tout ceci; vous verrez ‘après ce que vous 
croirez devoir faire: 

Le marchand se retira bien impatient de con- 
naître le secrêt promis , et la négresse le trouva 
tout prêt à l'écouter aussitôt qu’elle arriva chez 
lui. — Monsieur, dit la négresse , j'ai bien peur de 
m’exposer à la colère de ma maîtresse en vous ra 
contant ce qu’elle cache avec tant de soin. Maïs, 
comme elle est malheureuse sans qu’il y dit de sa 
faute, j'espère que mes aveux ne vous éloigneront 
pas d’elle. 

— D'avance je déclare me dévouer à ses intérêts 
pour toute ma vie. 

Alors l'esclave entreprit l’histoire de la mort du 
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premier mari: l'événement parut un coup du Ciel 
au jeune marchand ; mais il ne voyait pas là grand 
motif pour l’éloigner, lui, en souvenir d’une union 
sipeu regrettable. —Ce n’est pas tout non plus, 
dit encore la négresse , un autre mariage a suivi 
celui-là. Mon second maître est mort subitement ! 
eh bien! le père n’a pas voulu s’en tenir là. Hnous 
a encore présenté un troisième mari qu’il a fallu 
prendre. 

— Et votre maitresse n’est pas veuve ? 

— Elle l’est, au contraire, et quoique cet homme 
n'ait pas été plus digne d’elle que les autres, ma 
maitresse a bien des sujets de pleurer sa fin im- 
prévue. Quelques jours seulement après son ma- 
riage, il a été pris de convulsions; et a succombé 
en peu d’heures à ses souffrances. Les méchans 
ont élevé des soupçons contre ma digne maîtresse; 
le chagrin l’a forcée de quitter sa demeure, deise 
cacher ici sous un nom supposé ; et chaque jour sa 
plus grande crainte est d’être reconnue par quel- 
qu’un qui aille la calomnier auprès de vous. Jugez 
si, d’après cela, elle peut vous entendre parler de 
mariage. 

— Ah! dites-lui bien, s’écria le marchand, que 
lorsque toute la terre. l’accuserait d’un crime; je 
soutiendrais, moi, qu’elle est un angede vertu, et 
je me trouverais encore trop heureux de pouvoir 
la protéger. Quoi ! c’est là sa crainte, qu’on puisse 
la faire passer auprès de moi pour une créature 
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infâme! Je suis bien heureux qu’elle ait besoin 
d’un appui : sans cettè circonstance j'étais vrai- 
menttrop au-dessous d’elle. — Lemarchandtenait 
déjà trop à épouser la veuvè pour écouter encore 
les conseils de la prudence. Tl ne voulut pas ré- 
fléchir sur ce qu’on lui avait appris, etne se mon- 
tra instruit des soupçons qui planaient sur la jenne 
femme que pour affecter le mépris qu’il faisait de 
semblablesinjustices. Touchée deson dévouement, 
la Brésilienne consentit à agréer ses propositions , 
et, reprenant courage, elle se maria une quatrième 
fois. - ais 
Le bruit de cette union arriva jusque dans le 
pays qu’elle avait quitté. On admira le courage du 
marchand, mais chacun lui prédisait malheur. Ce- 
pendant, comme cette fois nulle contrainte n'avait 
déterminé le choix de la veuve , on pensa qu’elle 
épargnerait les jours de ce quatrième mari. Il avait 
bien été prouvé, lors de l’accident, que le pre- 
mier était mort des suites de la blessure d’un ser- 
pent; mais depuis qu’on ne savait à quoi attribuer 
la fin du sécond, ni celle du troisième, on confon- 
dit les divers accidens dans la même prévention. 
Depuis deux mois environ; le jeune couple vivait 
en sécurité à la ville. TI plut au négociant de pro- 
poser à sa femme de faire avec elle une visite dans 
les propriétés qu’elle lui avait apportées en ma- 
riage. Sûre de son bonheur, confiante dans la 
bonne santé de son mari, la nouvelle mariée con- 
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sentit à.ce projet. D'ailleurs elle était bien aise de 
faire voir à ceux qui la soupçonnaient que.sa con- 
duite; était au-dessus de leurs. insinuations. Elle 
part. IL fallait faire une assez: longue route dans les 
terres pourse rendre au butde leur voyage. Selon 
l'usage du pays, le mari était à cheval pendant le 
trajet, et la femme, couchée dans un hamac porté 
par désesclaves. D’autres nègres marchaient près 
de leurs maîtres „ayant sur la tête les coffres, les 
paquets -et les provisions. Changer de temps à 
autre de fardeau était, avec les haltes, les moyens 
de repos des porteurs. Pour les maîtres, du moins, 
le voyage se fit sans peine. Retenu à la ville pour 
ses affaires, le négociant ne connaissait pas l'in- 
térieur du pays. Ilse montra charmé des diverses 
parties qu’il parcourut, et se promit bien de ne 
plus quitter le Brésil, puisqu'il y avait trouvé tous 
les avantages qu’un homme raisonnable pouvait 
souhaiter. La joie qu’elle voyait à son mari char- 
mait la jeune femme; la fidèle négresse avait été 
-enyoyée d’ayance pour préparer une réception 
_convenable au nouveau maitre du logis, Aison ar- 
rivée, les esclaves parésdeleurs plus beaux habits, 
‘les femmes, Jes bras, le cou et les oreilles,sur- 
„chargés d’ornemens, vinrent lui offrir leurs res- 
pects. La maison s'était embellie par les soins 
-prévoyans de la propriétaire; qui avait tout mis en 
œuvre pour bien recevoir son mari dans sa de- 
meure champêtre. Au bruit de l’arrivée du jeune 
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ménage, la curiosité s’éveilla, on voulut revoir la 
veuve, et comme il fallait parer d’une apparence 
d'affection les visites qu’on lui fit, la jeune femme 
‘se crut assez heureuse pour être disculpée des 
accusations naguère élevées contre elle. Cette con- 
viction lui fit trouver du-plaisir à se retrouver sur 
son bien, et elle-projeta avec som mari d’exami- 
ner le lendemain dans tous les détails les bois et 
des cultures qui leur appartenaient. Au moment 
de partir pour cette tournée , le jeune négociant 
s’apérçüt qu’il avait oublié de prendre des chaus< 
surescommodes pour aller dans les terres maré= 
cageuses et dans les bois. La négresse songea aux 
bottes de boa, etles ayant proprement essuyées, 
elle les apporta. à leur nouveau propriétaire. 
=- À qui -ces bottes TSF de- 
manda le négociant. ~. $ 
— Mes divers sin les ont wat jorióot y 
répondit. lanégresse. Et même; j'y pense, ils les 
avaient le jour de leur mort. 
— Ce n’est pas là-un motif pour mem néohbriis 
les mettre’, dit gaiement le jeune homme ; mais je 
n'ai jamais vu de peau ESEA en a sont- 
elles À 
— C’est en peau de bouts ghatta Doini pen- 
dant que le négociant regardait curieusementles 
. bottės. Tout à coup il jette un cri de joie > ap- 
pèlle sa femme et lui montre une dent de serpent 
cachée dans le talon de la chaussure. — Dans peu 
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d’instans je mourrais à mon tour, lui dit-il; sans la 
découverte que je fais. Votre premier maria été 
mordu par un serpent ; la dent du reptile est res- 
tée dans le cuir, et a tour à tour empoisonné de’ 
son venin tous ceux qui ont eu l’imprudence de 
mettre ces bottes. ne 

Voir son mari échapper à un tel danger, et se 
trouver en même temps justifiée des accusations 
qui l'avaient accablée, causèrentuneinexprimable: 
joie à la jeune femme. Elle appela aussitôt des té- 
moins; il fut constaté que les bottes imprudem- 
ment mises par les maris successifs de la Brési- 
lienne  recélaient une dent de serpent, restée là 
depuis le premier accident. Chacun s’empressa 
d'affirmer qu'il n’avait jamais cru la jeune femme 
coupable des événemens qui lui étaient arrivés, et 
rien ne troubla plus l’existence de la pauvre créa- 
ture longtemps calomniée. 

Quelques mots surJes autres parties du conti- 
nent méridional de l’Amérique dr: “RE cet 
article. 

Le Paraguay est situé sur la frontière -occiden- 
tale du Brésil , entre le Paraguay et le Parana. Le 
voisinage du docteur Francia, dictateur du pays, 
dont il s’est emparé, donne lieu à mille fables sur 
le mystérieux possesseur du Paraguay. L'entrée 
du pays est interdite à tous les voyageurs. Pour 
avoir enfreint cette défense, M. Bonpland ; cé- 
lèbre naturaliste français, est resté de longues 
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années gardé à vue dans la résidence du docteur 
Francia: Un charlatanisme mêlé de quelque talent 
sert à maintenir son pouvoir ; il fait de l'astrologie 
_ et dupe ses simples sujetsen ayant Fair de consul- 
ter longtemps les astres avant de prendre une dé- 
termination. Ces formalités remplies; l’arrêt rendu 
tourne toujoursauprofit du despotisme dictatorial. 
+ L'Assomption, capitale du Paraguay, n'offre 
pas un grand intérêt descriptif : ses rues sont iné- 
gales, ses maisons basses et souvent bâties en 
terre. Si des changemens avantageux ont eu lieu, 
les voyageurs ne peuvent pas l’annoncer, parce 
que le Paraguay est fermé à leur investigation, Le 
principal objet de commerce du pays est yerba, 
‘hé du Paraguay ; les contrées voisines recherchent 
infiniment cette plante. Le tabac et le bois sont 
encore des objets d'échange avec Buénos-Ayres et 
le Rio de la Plata. Malgré les soins du dictateur, 
l’impulsion qu’il donne à son peuple n’étant pas 
excitée par l'exemple de l’industrie des autres 
contrées, l’agriculture et la civilisation ne font 

pas de progrès sensibles dans ses états. a 
d on voit les pasteurs dans ces contrées, 
il est difficile de croire que ces hommes descendent 
des Européens. Rien n’est plus sauvage que leurs 
mœurs, leurs habitudes et leurs costumes. Ces 
hommes, devenus nomades, peuplent les pampas 
ou savanes qui s'étendent à l’ouest jusqu'aux Cor- 
dillières, et au sud jusqu'aux montagnes des Pa- 
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tagons. Ce qu'ils ont perdu en intel igence: sous 
tous les rapports, les pasteurs łe.rêmplacent, par 
une étrange 'sagacité dans ce qui concerne leur 
état. M. d’Azzara a dépeint ainsi l'éducation oe 
donnent leurs enfans- stios 241 iiis 
nbu 4 peine un garçon a-4-iLhuit jours que son 
père ou son frère. le prennent dans leurs bras.et le 
promènent à cheval à travers champs; jusqu’à ce 
qu’il se mette à pleurer, et alors ils le rapportent 
à la mère, qui lui donne le sein. Ces promenades 
se répètent fréquemment jusqu’à ce que l'enfant 
soit en état demonter des chevaux vieux et tran- 
quilles: C'est ainsi qu'il grandit. Jamais il n'entend 
le son d’une horloge ; personne ne lui prescrit une 
règleou une mesuresur quoi que ce soit, Ses yeux 
n’aperçoivent que des lacs, desrivières, des déserts 
etquelques hommes nus et errans qui poursuivent 
des bôtes féroces et les taureaux; ils’accoutume au 
même genre de vie, à la même indépendance. Les 
ens sociaux, l'amour de la patrie, lui sont incon- 
nus, aussi bien que les vertus de famille. Aucune 
instruction n’éclaire-son esprit; accoutumé dès 
Fenfance à égorger les animaux; il lui paraît na- 
turel d'en faire autant à un homme, souvent même 
sans motif particulier, et toujours de sang-froid 
et sans colère , passion presque! inconnue dans 
ces déserts; où ik n’y rs de nr TEN 
lexciter. » 

A Yoccasion , les a csireudieier fran- 
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chement les vertus hospitalières , et ne manquent 
pas d’obligeance pour les voyageurs qui ont re- 
cours à leurs services. Toutefois, leur premier 
abord a quelque chose d'effrayant; ils laissent 
croître leur barbe, et n’en ont aucun soin. Les 
mieux vêtus parmi ces hommes portent des cu- 
lottes , une veste , un gilet, un caleçon bleu, des 
chaussurés et un Chapeau; mais les pasteurs de 
louage s’attachent ordinairement autour des reins, 
avec une corde, un morceau d’étoffe de laîne 
grossière ; appelée chiripa. Ils ont avec celà un 
chapeau , des caleçons blancs et un poncho. Leurs 
bottes sont faites avec la peau de la jambe d’un 
poulain ou d’un veau. 
- Dans leur toilette, les femmes des bergerssont 
encore plus simples. Une chemise sans manches } 
retenue par une ceinture autour des reins , suffit 
Ales vêtir. Elles marchent pieds nus, et sont gé- 
péralement très-malpropres. La cabane qui sert 
de demeure aux familles répandues dans les pani 
pas est digne du reste de leur genre de vie. Sous 
un arbre à peine ébauché, on étend quelques 
peaux pour servir de couche ; un banc, une mär- 
mite, deux chaises; lebaril qui contient l’eau , te 
petit vase où s’infuse l’herbe du Paraguay, com- 
pôsént l’'ameublément des plus favorisés. Une 
corne de taureau remplace souvent la marmite 
pour faire cuire les alimens. La chair de bœuf 
est la seule nourriture des pasteurs; ils ne cul- 
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tivent aucun légume, etse- refuseraient à en man- 
ger. Après avoir choisi les parties de l'animal tué 
qu’ils. veulent consommer, le reste gît étendu au- 
tour de leur demeure et s’y corrompt progressi- 
vement. Une multitude d'oiseaux de proie vien- 
nent tournoyer et s’abattre sur ce festin sans cesse 
renouvelé. Une odeur infecte s'élève de ces char- 
niers. Dans les pâturages administrés avec éco- 
nomie , l’on fait’sécher la viande, et elle est li- 
vrée à l'exportation. 

Une chose assez surprenante , c’est que les jeux 
de cartes sont presque la seule distraction connue 
des pasteurs; ils exposent aux chances du jeu la 
possession de leurs troupeaux, et les perdent avec 
un rare sang-froid. Cependant si l'adversaire 
était soupçonné de fraude , un coup de poignard 
le punirait à l'instant de sa friponnerie. s 

Quand on se réunit dans une pulperia (hôtelle- 
rie), la guitare sert ordinairement à charmer les 
pasteurs; ils boivent de l’eau-de-vie, et chantent 
alternativement des romances du Pérou, appe- 
lées yarabes ou tristes , et qui toutes contiennent 
quelque récit sentimental d'aventures dont les ha- 
bitans du désert sont les héros. in 

Souvent ces fêtes se passent-sans que les pas- 
teurs descendent de dessus.leurs chevaux ; ils 
causent ainsi plusieurs heures, vont à la pêche ý 
entrent dans la rivière pour retirer le filet, puisent 
de l’eau à un puits, font leur mortier pour bâtir, 
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sans mettre pied à terre. Jamais les pasteurs m'ac- 
compagnent les troupeaux dans les pâturages. 
Chaque propriétaire fait marquer ses bestiaux 
avec un fer quelques jours après la naissance, Cela 
fait, les milliers de bœufs et de chevaux s’élèvent 
dans les pampas, où on les chasse quand on veut 
s’en emparer pour les tuer, Chaque semaine, Ce- 
pendant, le gardien fait le tour des pâturages, et 
rassemble , à grands cris et en courant au galop, 
ses troupeaux dans une plaine où il les compte de 
l’œil, puis il rentre dans son oisiveté habituelle, 

Quand un berger veut s'emparer d'un taureau, 
il le poursuit à cheval, et lui jette, au moment où 
il se trouve à sa portée , un lacet qui s’embarrasse 
dans ses jambes et le renverse sur-le-champ; la 
chuté du cheval, dans cette poursuite acharnée , 
n’est point un danger pour le cavalier. Depuis 
longtemps il s’est accoutumé à rester debout en 
pareil cas sans se faire aucun mal. Pour s’aguer- 
rir contre cet inconvénient, les bergers prient 
souvent une autre personne de renverser leur che- 
val avec un lacet pendant qu’il va au galop. 

La sagacité de ces hommes dans la manière de 
reconnaître, parmi la multitude des chevaux, 
ceux quisont confiés à leur garde.semble incroya- 
ble. Il est vrai que toute leur intelligence a été 
dirigée sur ce point,.et qu'à part le soin des trou- 
peaux, on ne saurait -tirer-aucun parti des pas- 
teurs..Un propriétaire arrive ; il donne-la surveil- 
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tance de deux cents chevaux à un gardien : 
celui-ci lés regarde avec une extrême attention, 
et après cela , il ne s’en perd pas un seul. 

Pendant leur vie, il paraît de peu d'importance 
pour les bergers de remplir leurs devoirs reli- 
gieux; mais une fois mort, la famille sait ce qu’elle 
a à faire pour rendre Ia paix au défunt. D'abord, 
et pour s’épargner tout embarras, le cadavre 
réste exposé dans les champs sous un tas de feuil- 
les sèches recouvertes de pierres. Quand il ne 
reste plus que le squelette , on porteles ossemens 
à un ecclésiastique pour accomplir la cérémonie 
fanèbre. Si la distance à laquelle on se trouve 
d’une chapelle n’excède pas vingt lieues, le mort 
est revêtu des habits qu'il avait coutume de por- 
ter. On l’attache sur des bâtons réunis en croix, 
et, placé sur son cheval, le squelette va ainsi jus- 
qu’à l’église et de là au cimetière. 

Les maisons de poste, parcimonieusement dis- 
tribuées dans les plaines, sont de misérables po- 
sadas ou chaumières crevasségs partout , et 
d’une telle malpropreté, qu’on n’est jamais tenté 
d'y chercher un abri. Mais quand on quitte les 
pampas en approchant des montagnes , la végéta- 
tion devient plus abondante. Des sources d’eau 
vivé coulent des hauteurs, les villages se groupent 
entre les bois, les cultures interrompent et varient 
les produits spontanés de la nature. On arrive en- 
fin au pied des Andes à Mendoza, grande et belle 
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“ville ; où se: one toutes. je jouissances x k 
-civilisation, : T ` EA 

n Leterraim m Mendoza est élevé. de quatré: cas 

RAA au-dessus dela nier ; des montagnes cou- 

-vertes de neige dominent de bien haut cette ville, 
d endant trois, mois de l'année, on retrouve à 
Mendoza Vhiver européen un peu adouci; mais il 

y neige et il y gèle quelquefois. Les goitres y sont 
très-communs, comme dans les pays où l’on boit 
de l’eau de neige fondue. Cette maladie n'épar- 
gne malhéureusement pas la partie élégante et 
très-civilisée de Mendoza. Pour se faire une idée 
de la société de cette ville, il faut se rendre le 
soir sur l’Alaméda ou promenade publique. On 
voit des groupes charmans de jeunes femmes 
richement vêtues; les familles s’assémblent ; on 
prend des glaces ; óm mange des fruits et. des 
confitures jusqu à une heure avancée de la nuit. 

Les montagnes offrent plusieurs passages ou 
routes naturelles qui sont encore assez difficiles à 
franchir : celui d'Upsalata est en face de Men- 
doza; vis-à-vis de Saint-Jean ;il y à celui de Po- 
tos , et un autre appelé l@Portilla , situé à trente 
lieues au sud de Ménidoza, 

L'entrée de la Portilla ressemble à l'ouverture 
d’une sombre caverne creusée dans la montagne. 
Une rivière, qui prerid le nom du passage , s’y 
-précipite comme un torrént. Les ondes roulent 
avec uh fracas épouvantable. Larivière descend, 


328 VOYAGES 


et la route est au contraire ascendante. Arrivé au 
point le plus élevé du passage, toute trace de vé- 
gétation disparaît , à l'exception d’une plante de 
l'espèce des fragosas. Alors la neige couvre le sol 
à une épaisseur de trois pouces; plus haut en- 
core, la terre est tout à fait stérile, et des carcasses 
d'animaux , conservées là depuis des siècles , at- 
testent que tout être animé risque sa vie en pareil 
lieu. On est là à douze mille huit cents pieds envi- 
ron au-dessus de la mer. 

Quand la route redescend , elle est longtemps 
pénible encore. La fragosa recommence bientôt 
la chaîne végétale sur le revers des Andes. Si la 
neige survient , il faut s'abriter des nuits entières 
sous des anfractuosités de rochers; quelques grot- 
tes naturelles sont placées çà et là. Heureux le 
voyageur qui peut en atteindre une pour y pas- 
ser la nuit, quand la neige et l’orage le mena- 
cent à la fois! 

Après huit jours de marche on peut avoir fran- 
chi les montagnes et entrer sur le territoire du 
Chili. Une chaleur suffocante vous saisit 7. 
vous rentrez dans les plaines. 

Santiago, capitale du Chili, offre un aspect 
très-pittoresque; des oliviers, des figuiers, des 
mimosas , entourent sa jolie église et ses riantes 
maisons isolées dans des plaines ouvertes etincul- 
tes; elle s’élève gracieuse et pleine de promes- 
ses pour le voyageur. Des tremblemens de terre 
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l’ont souvent détruite presque entièrement, et 
tout le pays environnant porte des traces des ef- 
forts convulsifs de cette nature naguère si calmé 
et d’une apparence si indolente. Rien n’est plus 
effrayant que de marcher sur ce terrain sillonné 
coinme une mer orageuse , et qui semble toujours 
prêt à rouvrir ses abîmes sous nos pas. 

Un des condors actuellement au Jardin des 
Plantes a été pris par le voyageur auquel nous 
empruntons ces détails, près de Valparaiso , où il 
est très-commun. On venait de prendre un grand 
albatros pour la collection : un condor fondit sur 
lui devant les chasseurs, lui perça un œil et le 
dévora avec ses plumes et ses griffes en un clin 
Qeil. La prise du condor dédommagea le voya- 
geur de la perte de l’albatros. 

On peut aller repasser les Cordillières par la 
Punta-San-Luis, quand on veut éviter les pampas 
au retour, Des partis d’Indiens armés en guerre 
rendent souvent ces plaines dangereuses. 

Les populations qui vivent le long de la base 
orientale des Andes ont des habitudes d’une sim- 
plicité primitive. Un curé, quelque peu plus éclairé 
que ses paroissiens , exerce un doux empire sur 
ces âmes simples. Les enfants le servent de bonne 
volonté. On lui apporte la dime des fruits, de la 
chasse et de la pêche. Sa cabane, moins délabrée 
qué les autres, n’a cependant que la terre pour 
plancher; le toit est en gazon, et une peau en 
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ferme l'entrée. Une table , deux chaises, un mis- 
sel et quelques vases composent tout l’'ameuble- 
ment. Une peau repliée pendant le jour sert de 
couche la nuit. Tout cela cependant suffit au bon- 
heur du pasteur et d’un peuple naïf, dont les de- 
meures touchent les montagnes que lon vient 
fouiller des points les plus opposés du globe pour 
en extraire des trésors. ; 

Tout lor des Cordillières peut disparaître, ils 
n’en seront point appauvris, et n'auront rien à 
changer dans leurs habitudes. 

Le déjeuner du curé de Marro-de-San-Jose se 
compose de matté, sorte de bouillie préparéeavec 
de la farine de mais; une vieille femme prendsoin 
de lapprêter chaque jour. Les apprêts du diner 
appartiennent à uneautre personne. On sert alors 
au pasteur des viandes, desgrains et des fruits. Les 
muletiers n’oublient jamais de laisser au presby- 
tère un peu de thé du Paraguay, du vin et de Feau- 
de-vie en échange des prières et du bon accueil 
accordés aux caravanes. Cordova, la première 

. ville qui se trouve dans cette direction , est une 
ville bien bâtie; elle aété ravagée par les Indiens 
dans la dernière guerre; son commerce s’en res- 
sent encore. 

Maisau lieu de rentrer dans l'intérieur de l'Amé- 
rique , nous préférons nous embarquer à Valpa- 
raiso, pour aborder à Lima en remontant la côte, 

Lima, la capitale du Pérou, est depuis tong- 
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temps menacée du même sort que Santiago ; sa 
richesse ne:saurait Ta préserver du danger qu’elle 
court. De fréquentes secousses ébranlentlesol sur 
lequel est bâtie la ville, et quelque jour fort pro- 
bablement Lima disparaîtra pour ne eee re- 
naître. 

De toutes les mines connues, celles du Pérou 
sont les plus abondantes; aussi Por et l'argent 
ont-ils été. prodigués dans les églises. Un jour où 
Fon attendait un nouveau vice-roi, la principale 
rue de lawille fut payée en lingots pot pour 
recevoir l'envoyé d’Espagne. 

A cause des tremblemens de terre , les maisons 
sont construites en bois et n’ont qu’un seul étage. 
Cette disposition fait mieux ressortir les églises et 
les-chapelles qui les dominent. La décorationinté- 
rieure de ces édifices est d’une richesse incroyable, 
et les fêtes dessaints donnent lieu des cérémonies 
qui.ne sont plus connues en Europe que par les 
traditions du moyen âge. 

Le jour de Saint-François est un des ériar- 
quables par la pompe que déploie à cette occasion 

l'église placée sous le patronage de ce saint et par 
l'originalité des cérémonies de la fête. Saint Domi- 
nique, revêtu d’habits faits en étoffe Poret ar- 
gent, estporté parles prêtres, qui l’amènent rendre 
visite à son collègue dans son église. Saint François 
-est conduit au-devant dufondateur de Finquisition 
jusqu’au milieu de La place Il conserve; lui, son 
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modeste costume de moine; sa tête seulement est 
environnée de rayons d’argent qui lui forment une 
brillante auréole. A ses piedsetsur le brancard de 
la statue , on met une si grande quantité de vases 
précieux en or et en argent, que dix-huit hommes 
suffisent à peine pour porter la charge entière. : 

A l'entrée de l’église, quatre géans nattés en 
saule, dont l’un représente un blanc, le second un 
mulâtre , le troisième un Indien, le quatrième un 
nègre, reçoivent les saintssur le parvis. Un mons- 
tre idéal nommé Terrasque, portant un panier 
d'où s'élance unepoupée , égaie le peuple par ses 
danses et ses attitudes grotesques. Pendant ce 
temps, les moines et les prêtres se flagellent en 
l'honneur de saint Dominique et desaint François; 
les fidèles chantent des cantiques , et le soir on 
établit des danses et des feux d'artifice pour Pa- 
musement des classes inférieures. Les combats de 
taureaux et les combats de coqs sont en grande 

.faveur à Lima. 

L’ Alameda est une promenade située sur le bord 
de la rivière de Rimac; elle est plantée en allées 
d’orangers, et la noblesse vient étaler Tà- chaque 
jour la richesse de ses équipages dorés. Pouf les 
piétons, la Piedra-Lisa a beaucoup plus d’attraits 
que l’Alameda : de là on domine à la fois la vallée 
de Lurigancho et le Rimac. On ne saurait se faire 
une idée du luxe et de la richesse des habitudes 
de la classe opulente à Lima, si l’on n’a vécu dans 
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ce pays, Les vêtemens des femmes accusent une | 
recherche, une profusion inexprimables: Les Pé- 
ruviennes parfument avec un grand soin leurs che- 
veux, et les nattent ou les laissent retomber j jus- 
qu'à la ceinture. Leurs jupons, courts. et garnis 
des plus riches dentelles , sont recouverts jusqu'à 
mi-jambe par le faldellin , robe courte, n’ayant 
jamais moins de quinze aunes d’ampleur, toujours 
richement brodée de l’étoffe la plus belle, Leve- 
lours et la soie sont fort recherchés par lesfemmes 
de Lima. Un faldellin coûte ordinairement quinze 
cents francs, et l'usage est d’en avoir un grand 
nombre, afin de se montrer rarement dans une 
même parure. Les pierreries couvrent la tête, les 
bras et le cou des femmes de qualité. Leurs cein- 
tures sont encore enrichies de pierres précieuses, 
et leurs souliers brodés de la même manière. Les 
perles sont surtout d’un grand usage dans le beau 
monde péruvien. Pour dissimuler la couleur un 
peu brune de leur peau, les femmes ont recours: ' 
à une poudre blanche et se mettent beaucoup de 
rouge. On attache un si grand.prix à avoir. de 
petits pieds , que ; dès l'enfance, la chaussure est 
l'occasion d’unsupplice perpétuel pourlesfemmes. 
Tous les souliers sont au moins brodésen or eten 
argent, et il faut payer cinquante francs pour en 
avoir une paire ordinaire. Comme nous l'avons 
dit, les jupons se portent fort courts : aussi re- 
garde-t-0n infiniment à la forme des jambes; et, 
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pour nerien perdre sous ce rapport, toute femme 

te ne met jamais que desbas.de soie blancs, 

beaux bras sont aussi un avantage dont les 
viennes tirent vanité. 

Un complément indispensable à la dispendieuse 
toilette que nous venons de décrire est le bou- 
quet. Déjà les appartemens offrent un grand luxe 
de fleurs , d'ambre et d’essences; ce n’est point 
assez : le punchero de florès , une des combinai- 
sons les plus importantes pour établir la réputa- 
tion de bon goût d’une femme , manque , et c’est 
seulement dans la rue de Lima appelée Calle del 
Peligro-qu’on peut se procurer cette rareté. 

Toute la ville se donne rendez-vous au même 
lieu. Les hommes , empressés à plaire ; choisissent 
les bouquets qu'ils viennent offrir aux femmes de 
leur société. Un punchero de florès un peu conve- 
nable sé paie jusqu’à trente francs. Des lis jaunes, 
des fleurs d'oranger, de pommier, des jacinthes, 
des anémones, la chirimoya et la superbe et rare 
aréruma, confondent leurs parfums. Vous croyez 
avoir satisfait à l'exigence du goût péruvien pour 
les odeurs? Non, il faut encore frotter d'ambre 
et arroser d'essence les plus fortes ces produits 
naturels. De telles habitudes disent assez combien 
la vie privée des Péruviens est sensuelle et pné- 
rile, Tout, en effet, est réuni pour flatter les 
sens , et la moralité ainsi que la dignité humaine 
y perdent infiniment; 2e 
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Foutefois, le luxe intérieur des maisons , celui 
de la table, sans être très-au-dessous de ce 


_ richesse extérieure , accusent un manque de goût 


et d’entente des commodités réelles de la vie, 
Comme tous les peuples des climats chauds, Tes 


_Péruviens aiment la musique et ont de l'esprit 


naturel : ce qui sauve quelque peu la monotonie 
des réunions de Lima. . 

Les hôpitäux font honneur à l'humanité des ha- 
bitans; le bon ordre et l'abondance y règnent; le 
grand hospice guérit annuellement plus de mille 
malades. Onrecueille avecsoin:les enfans trouvés; 
mais là, comme’ en tout pays, on élève assez mal 


ces pauvres orphelins. 
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